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De,cette Queftion, Pourquoi le Peuple aime 
, la. Morale févère ? 

V Ous nous avez doné /MONSIEUR, 
quelques Reflexions fur le reprodhè 

que l'on a fait bien des fois aux Prédicateurs 
de doner dnns l'exagération. Après être con
venu du fait jufqu'à" un certain point i votis 
avez crû devoir auflî examiner s'il n'y auroit 
rien à dire pour les exeufeî: un peu à cec 
égard, & vous avez emploie potor cela di-
verfes ràifons * ' ' J 

Permettes moi de vous dire, MONSIEUR', 
que voi&^havéz oublié une, qtiiparôîfc 
aflez fpécictîife. L'article le jtfus important 
de la plainte que vous avés examinée, c'eft 
que les Prédicateurs Tont fouVehf trop iigi-

-"" ' •' ••'H i i , , , l-- : •' Vtes 
1 * Journ. Helvétiq. Mai 1753. p. 44}• 
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des' dans les Règles de conduite qu'ils nous 
prefcrivent. H me femble qu'un moien bien 
natureld'aFoiblir ce reproche, ctoitdcdire 
que c'eft lu le goût du Peuple, & qu'il aime 
qu'on lui prècne une Morale févére. 

Vous comprenés aifémené, fans que j'en 
avertiffe, que ma penfée n'eft pas, qu'il 
faille toujours tourner un Sermon de la 
manière qui plairoit le plus aux Auditeurs: 
On voit allez que Ci leur goût étoit pour 
le côté opofé , c'eft à dire s'ils aimoient 
qu'un Miniftre adoucit beaucoup les Loi* 
de l'Evangile , & allât jufqu'à les afoiblir, 
pour les rendre plus aifées à pratiquer, ce 
ferojt une mauvaife exeufe, que de dire 
.qu'il a voulu s'acomoder au goût de fon 
Auditoire. S'il courboit ainfi la Règle, il 
mériteroit à jufte titie, d'être regardé co
rne un̂  Prévaricateur. 

Heureufemenc ce n'eft pas ce qu'on de
mande de lui. Loin de fouhaiter que lç Pré
dicateur plie la Règle & altère ainfi les* Pré
ceptes de l'Evangile, le Peuple aime afTez 
qu'on les lui préfente, dans toute leur ri
gueur. Il femble, qu'il n'y a donc pas beau
coup d'inconvénient à le fervir à fon gré $ 
en outrant un peu la Morale. 

Il eft vrai que des Auditeurs éclairé* veu
lent de la précifion & de la juftefle dans un 
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Sermon, & qu'en marquant aux Chrétiens 
leur devoir, il n'y ait, ni rien de relâché, 
ni rien de trop févére. Mais ceux que l'on 
apellc Peuple , penfènt un peu autrement, 
& aiment qu'on' leur done des'Kègles difict-
les à pratiquer j quoi qu'ils ne Ibient pas fort 
dïfpofés à y Conformer leur conduite. C'eft 
là une bizarerie, j'en conviens,- mais qui 
çft confirmée par l'expérience," '•'':' 

Efectivemcnt cène feroitpas dire affez que 
rie k contenter de reconoitre , que quelque 
corrompus que foient ks Pécheurs , ils ne 
fuuroient s'acomoder cPun Prédicateur qui 
ieur débiteroit une Morale relâchée. Un 
Sermon feroit écouté peu favorablement, (ï 
Pon y moliifoit tartt Ibit peu fur les Règle* 
de l'Évangile. ' Le Peuple trouve un caractè
re de nouveauté dans les adouciffemens de 
quelques Moraliftes, qui les lui rendent fuf-
•peâs. Il fe défie dece langage dans la Chaire i 
Son goût n'eftpas tourné de ce côté là. 

Ce Fait étant une fois établi, il mefem-
felc que e'eft une Qneftion affez eurieufe, 
que d'en rechercher la raifon. On demanda 
donc, Par quel principe le Peuple, dont 
H conduite n'eflf pas ordinairement fort ré
glée , aime cependant entendre prêcher une 
Moralefévère, & préfère un Prédicateur ri
gide-à tout autre?. 

.1 J I M j'ouïs 
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J'ouïs un jour quelqu'un qui en donoît 

cette raifon. 11 femble au Peuple, dit il, que 
le Prédicateur le plus févère, eft celui qui 
fait le mieux fon métier. En général on aime 
qu'un Home s'aquite bieii.de fon emploi. 
Mais je croi, Monfieur, que cela vous paraî
tra un peu trop vague, & que vous vous 
atendés à quelque raifon plus particulière. 

Ce goût du Peuple, qui paroit d'abord 
afTez louable, eft cependant attibué à de 
mauvais motifs, par quelques Moraliftes.Eft-
ce, difent-ils, qu'on fp propofe des idées de 
perfe&ion, qu'on ait deflein defuivre 'i Eft-
ce pour entretenir l'humilité parladi/pro-
portiôn qu'il y a entre nos Devoirs & nôtre 
condu/ite ? Non, c'eft pour juftifier fa pa-
refle par, ce prétexte, & pour tâcher de fe 
difpenfer de la pratique de fes devoirs *. 

Une Morale un p#u hors de portée nous 
plait, dit de même îrn autre Prédicateur, 
parce qu'elle nous laine larliberté de ne la 
pratiquer point, car on ne fe croit pas obli
gé de pratiquer ce qu'il y a de plus parfait. 
Plus on nous répréfente la Vie Chrétienne 
corne relevée, plus nous nous croïons dif-
culpcs, (i nous demeurons fort au delTous. 
Voila d'où vient que quelquefois Jest plus 
corrompus font ceux qui aplaudiflènt le 

plus 
;.* Swmons de Fléchier» T. IL Bruxelles p. $9». 
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jiîus Volontiers aux févérités tes plus ou
trées. '••> ••< s>iw/ . •' f < 

« D 'au t res qu i croient Hjifïï b ien conoi t re 
ïe Cœur humain, ne donent pas un li maui 
vais principe à cette préférence pour la Mo
rale rigide. Ils l'expliquent fimplement pat 
l'Amour du Merveilleux, qu'on a toujours 
remarqué dans le Peuple. Il trouve dans ces 
Maximes févéres de l'extraordinaire & me* 
me du furnaturel. Il eft frapé de certaines 
expreffions de l'Ecriture fainte, qui pro
noncées fans aucune ' modification ont un 
air extrêmement aiiftère. Tels font, le Pré
cepte defe renoncer foi même, de Je hatrfot 
même, de fe couper une main, s'arraclyer un 
œil &c. Ce langage propofé dans cette gé
néralité , étorie & excite* l'admiration en 
même tems,- L'expérience prouve qu'on n'a 
de crédit fur l'efprit du Peuple , qu'en lui 
demandant le dificile. C'éft par là que les 
Stoïciens furent autrefois fi refpcclés. Leur 
Morale fut admirée, parce (.qu'elle écrafoit 
la Nature. Comandés'des ehofesdures, & 
même impratiquables , vous ferés écouté 
avidement de la multitude! cfeft qu'elle aim« 
l'étrange & le merveilleux^' • 

Vous trouvères', Monfieuri dans quelcun 
des Ouvrages de Baile, une explication de 
ce goût du Peuple pour les Maximes févères, 

••"'"'•J••-•-• H 4 • ••'•'•'•.*•• .que 
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que je crox ^ui vous fatfefera mieux qye toi** 
tes les autres. Nous aimons, /&-//, la Morale 
auftère, par un principe qui rçflemble fort 
à l'efprit de parti. Nous regardons la fainte-
té de 1̂  Morale corne une marque de la Di
vinité de nôtre Religion. Plus les Règles de 
conduite qu'on nous prefcrit font dificiles t 
& plus'nous nous flatons d'être dans la 
bone Religion *. 

II me femble que voila la véritable caufç 
que nous cherchons. Dire que nous {ornes 
bien aifes qu'on nous done des Préceptes fort 
dificiles, afin d'avoir un prétexte ponr ne 
les >̂as pratiquer, c'eft peindre de couleurs 
trop noires le Cœur humain. Mais l'atribucr 
au defir que nous avons de< nous trouver 
dans la vraie Religion, c'eft doner à ce goût 
du Peuple un motif qui ne peut que lui faire 
honeur. \ 

ILe gros des Chrétiens aime qu'on lui dé-
peigne la Morale de l'Evangile dans toute 
fa rigidité, & qu'on la mette fort au deffus 
de tous les Préceptes des Philofophes Païens» 
Ils aiment qu'on leur fafle remarquer qu'elle 
fiefe contente pa$ 4e «régler l'extérieur de 
l'Home, mais qu'elle travaillé à réformer 
fur tout fon intérieur. C'eft par là principa
lement que les Loix Evangéliques l'empor

tent' 
* * Pcnfiesdiveifcsfurto Comètes, TJl.p. $9*. 
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t an t fuf toutes les Loix des plus fages Légis
lateurs du Paganifme. Non feulement elle 
condanne le Crime, mais la volonté même 
d e le comettre. Elle étend fes droits jufques 
fur nos penfées les plus fecrettes. Le defir 
de la Femme d'autruiy eft regardé corne un 
Adultère. On y exige de nous que nous 
évitions jufqu'à l'ombre même du péché &. 
qge nous nous abfteniottt de tout ce qui peut 
nvob- Paparence du mal*. Nous concluons' 
qu'un plan de conduite fi parfait ne peut 
qu'être émané du Ciel, & nous nous féli-, 
citons de profefler une Religion qui a des 
Caradères fi frapans de fon origine célefte. 
Nous ne pouvons pas foufrir qu'on afoiblifle 
cette Morale, parce qu'il nous femblc que 
ce ferait en même tems afoiblir les preuves 
de la divinité de nôtre Créance. Chaque 
branche du Chriftianifme fait valoir à fa 
manière cette févérité de la Morale Evan-
gelique, & la montre du côté le plus Çava-
Table à fon Parti. . ;# ?. 

Cependant il ne faut pas croire que pat 
cela même qu'on aime à entendre prêcher 
une Morale févère, on foitdifpoféà y con
former fa conduite. En voici la preuve ; 
c'eft que lors qu'on nous fait feutir la faiiv 
teté de l'a Morale de l'Evarijile, nous aimons 
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qu'on s'en tienne à de certaines généralités, 
qu'on srén tienne à nous foire admirer en 
gros les Maximes dePpvangïle. 

Ce font là de belles idées, à la vérité, 
mais qui, propofées d'une manière trop gé
nérale , ne changent rien dans nôtre con
duite, * Si Ton veut rendre la Prédication 
Utile, il faut néceflaircment en venir au 
détail Î apliquer à nôtre état, aux circons
tances où nous nous trouvons, ces Rêglfes, 
ces Maximes de l'Evangile. Il faut fouiller 
dans le Cœur humain, en developer les 
mouvemens les plus : cachés , faire bien 
fentir ce qui fe cornet dMrrégulier danè 
les diférentes conditions, dans les, difé-
rens cas de la vie. . Mais qu'un Miniftre 
prêche fur ce plan, on n'y veut plus reco-
noitre la beauté, la fublimitédes Maximes 
de l'Evangile. Au ccmttaifc bien des gens 
en paroiflent blefïes. O détail, difent«ils> 
a quelque chofe de bfcsf, & rie convient pas! 
à la gravité de la Chaire. Cependant nous 
noutfpiquons d'aimer uiVc Morale févère, 
& de jpréftrer un Préelîcàtéûr qui la prêche 
dans toute fa rigueur. 

Voici , Monfiettr, cornent )c crois que 
l'on peut concilier cette efpèce de contradic
tion. Qfce je dife en général, que la Reli
gion Chrétienne veut qu'on ait un grand 
foin des Pauvres, qu'autrefois, parmi les 

% 
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comuns, qu'on regardort alors la-diftkiôiofi 
de Pauvre & de Riche, Ctfme une choie qui 
-auroit été hortteufe au Chtfiftianifme(> OH 
Jèra fort édifia de ces Msxinies, & on les 
écoutera avec une efpèce d'admiration, Mais 
que j'entreprenne de prouverq(fr*njàurdtfiui 
un Homo» qui a tant de bien», doit dotaet. 
aux Pauvre telle & telle portiditîîde fon re
venu, on fe récriera d'abotcUque ma Mo» 
raie eft outrée,. •>-

Nous n'aimons la Êinteté-dc la Morale 
de PEvarçgile) que dans quelque généralité * 
& nous fouirons avec peine qu'on nous 
marqué fi précifément les obligations qui 
en naiflent. >Nous fome^ ravis qu'on nous 
parle des Préceptes les plus relevés'de iiôtrc 
Religion, mais dans une certaineabftraétion. 
iNousaimpnsà les confiderer dans un beau 
Tableau, où l'on nous en 'fait terttic la fain* 
teté & l'excellence ; mais nous aimons aies 
regarder de quelque côté, qui ne nous force 
pas a la pratique, En y)* njqp nous yoions 
avec plaifir r que la'Sainteté de la Morale 
qu'on uuu^pKèciie, noufcpBouve que JIOUS 
Tomes dans une bone Religion y mais nous 
n'aimons pas que cette Religion tioUfc gènfey 
&' contraigne nos penchant * 

Eii coniiderant la beauté de ccfte Moral^ 
©4 

• 
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on fe félicite, par une conféquence légitime, 1 
et ce qu'on eft dans la véritable Eg\ife. On \ 
aime à fe trouver dans cçtte Arche, qui doit 
nous fauver ; maïs on eft bien aife d'y être 
corne on étoit dans l'ancienne, c'eft à dire, 
lans travailler & faits faire la manœuvre. ; 

L'Eglife Romaine fait valoiren fa faveur 
la faintetc de fa Morale, mais un peu di-
féremment de nous. Elle étale fes< mortifi
cations & fes Jeunes: Chez eux un Prédi
cateur qui prêche la Pénitence la plus auftè-
re, .eft fort goûté,r Mais on fe difpenfe au
tant que Ton peut de cette rigueur, & s'agit-
il de fe confefler, on va au Confeflèur le 
plus comode. ' On laifle aux Religieux les 
auftérités & les macérations, que l'on exalte ' 
fort en difputant contre nous, & auxquelles 
Fon ne prend part, le plus fou vent, que 
pdr quelque aflbcration dévote , que Pou 
opelle ordinairement des heures dé Filia-

N tim*. 
c ~ ' On 

* Saint Evremont raporte un trait fmgnlier de 
Mr. Bariihm, Ambafladeur de France en AugU^ 
t*rr* y avec qui il avoit pafle plufteurs années à 
Londres. Lors que cet Ambafladeur "donoit à man-
ger,, il lut arrivait quelquefois» au milieu du Re
pas , de fe mettre fur le Chapitre des Religieux de 4 
la Trape. 11 en déerivoit fort pathétiquement le j 
genre de vie. Et après qu'il s'était bien enthou- * 

fiaûné 

) J 
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On dit du Père Bourdaloue, qui conoiflbits 

bien le Cœur humain; qu'il furfaifoit en 
Chaire, mais qu'il donoit au rabais dans 
le Confeffional. 

Voilà, Monfieur, ce que je penfê fur 
cette Queftion i mais j'atens vôtre fentiment 
là deflus. Je fuis &.c. 

r " EXPLI-

fiafmé fui la rigueur d e leur Règle, il s'imaginait 
que l'éloge qu'il venoit de faire de ces Solitaires, 
lui faifoit en quelque manière partager avec eux 
le mérite de leurs Macérations & de leurs Jeunes, 
quoi qu'il fit actuellement très bone chère, tn 
vantant akifi la Pénitence. 
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De ces Paroles de ST. PAUL , La Fem7nefen 

Couvée en mettant des Enfans au Monde. 
I. Timoth. IL if , * 

IL faut convenir, M O N S I E U R , que 
vous avez une grande fagaciré, pour 

trouver les ocafions d'éclaircir les PafTages de 
l'Ecriture Ste. que vous croies ne pas bien 
entendre. Vous favez failïr les moindres 
circonftancçs , pour venir a vos fins. Vous 
vîtes dernièrement, dd|iis le Journal Helvé
tique, des Vers d'une Dame, quiavoïtde* 
acouchemens fort pénibles, & qui prête à 
s'y voir expofée de nouveau , fe fortifioic 
contre la crainte de la Mort *. Il ne vous en 
a pas falu d'avantage, pour vous rapeller 
un endroit des Epitres de St. Paul, où il 
eft parlé de la Femme qui met des Enfans nu 
Monde, & cela avec douleur , & qî e PA-
pôtre raflure fur la défiance qu'elle pourroic 
avoir de fon falut. Ce Partage vous a paru 
demander quelque éclaircifTement, & vous 
vous adrefles à moi pour cela , * corne vous 
avez déjà fait quelquefois fur d'autres en

droits 
* Journ. Helvétiq. Avril />, 40a. 
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droits des Livres facrés, qui vous faifoient 
de la peine. 

Ces paroles m'ont paru, corne à vous, 
affez obfcures. Mais outre le fecours des 
Livres que je ptiiç confulter, je me fuis 
trouvé, il n'y 3 pas long-tems, dans une et 
pèce de Conférence de Gens de Lettres, qui 
s'ocupérent de ce PaiTage. Je tacherai de nu 
peller ce qui fût dit là deffus, & vous choifirés 
le fen$ quj vous paroitra le plus convenable. 

Voici le PaiTage entier, tel que l'a rendu 
la Verfion de Genève ; Néanmoins la Femme 
ferafauvéây quoi qu'elle enfante avec douleur, 
fi elle demeure ferme dans la Foi > dans lu Cha
rité 1 &t dans la modefiie. Vous remarque 
rés que cette Verfion eit un peu libre, On 
y a ajouté les mots avec douleur y qui ne font 
pas dans l'Original. J'en dirai la raifou 
tout à l'heure. 

Il y avoit dans nos anciennes Verfions, 
La Femme fera fauvée en engendrant des En-
fans. Quelques Efprits groffiers d'entre k 
Peuple, s'imaginoient que cela dévoie ligni
fier , que plus une Femme mariée faifoit 
d'Enfaus, & plus elle feroit agréable BU Sei
gneur; que Dieu lui tiendroit compte de ce 
qu'elle bufroit en acouchant. Quelque? 
Dodeurs de PEglife Romaine font allés juC 
qu'à dire que ce feroit autant de rabatu fur 

• les 
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- les peines du Purgatoire.. Mais lapenfée de 

St. Paul n'eft parque la procréation des En* 
feris foît un moïen de Salut, il veut dire feu* 
Jemcht qu'elle n'y eft pas un obftacîe, que 
l'état, la condition des Femmes mariées 
çjui rtféttent des Enferts au Monde, n'a rien 
de contraire au Salut, pourvu que d'ailleurs 
elles pratiquent les Vertus Chrétiennes, & 
fur tout celles qui conviennent à leur Sexe. 

Pour bien entendre ce Paflage.'il faut 
remonter aux Verfets prêcédens.. St. Faid 
venoit de recomander aux Femmes de ne 
prétendre pas avoir aucune autorité fur 
IQJJCS Maris. Ils emploie deux raifons, pour 
leur prouver qu'elles ne doivent point avoir 
une prétenfion ïèmblabte. La lere. c'eft 
qu'Adam a été créé avant la Femme, ^ .13* 
L'ordre naturel veut que lç Femme foit fou-
mife à l'Home. Elle a été créée après Adam, 
& pour lui rendre des fervices, ou pour lui 

, être une Aide, corne il eft marqué dans 'la 
Çenèfe. ; f 

La 2âe. Raàbn de l'aflujettifTement de la 
Femme, c'eft qu'elle fut la première qui.fc 
lailfa féduire par le ïentatèur. Ce rfeft p** 
Adam, qui fe laijfa fëduirè , dit St. Paul-' 
mais la Femme j âefi elle Qui tomba dans la 
défobéiffance. Quand donc là Femme auroit 

. . - é t é 
• G«n. IL u . 1*. 
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&é créée- égale à l'Home, la faute qu'elle 
comit devoit la faire condaner à être affii-
jettie à fon Mari. Ou peut remarquée 
dans la Genèfe, que l'Arrêt de fou aifu-
jettiflement ne fût prononcé qu'aprèsi foa 
péché. 

Il paroit auflî par la narration de Mo'ife-, 
qu'une autre peine infligée à la Femme, c'eft 
d'acoucher avec douleur. Cette idée s'elfc 
préfentée naturellement à l'efprit de St. Pault 
quoi qu'il ne l'ait pas exprimée pofitivetnent* 
Elle eit néccflaircmeiit fupofée & fous-enten
due ici. 

Au lieu de réveiller Un fujet auflî fâcheux* 
âufli défagréable que celui là, l'Apôtre fem-
ble avoir eu plutôt en vue de confolcr le* 
Femmes fur cet article. Je croi donc qu'oit 
pourroit fupléer de cette manière Ce qu'il n'a 
pas dit, mais qu'il a eu dans l'efprit. 

,j Une autre punition du péché de la 
jj Femme, ce font les douleurs de l'acou-
n chement. Cependant cette peine ne doit 
„ pas trop éfraïer les Femmes, & leur 
„ faire craindre qu'encore aujourd'hui elle* 
„ foient l'objet de la Colère Divine. Ma!* 
„ gré les douleurs ordinaires de l'acou-
,, chement, elles peuvent efpérer d'êtr» 
„ dans la faveur de Dieu & d'obtenir le fa-
„ lut, pourvft qu'elles perfevérent dans U 
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„ profeffion de l'Evangile , & qu'elles pra-
„ tiquent les Vertus Chrétiennes. 

La penlèe que St. Paul fèmble combatte 
ici, peut naître, dans une cou feience déli
cate, à Pocailon des douleurs de Pacouche-
ment, à quoi Ja poftéritc à'Eve eft encore 
condannée. Il eft vrai qu'il fcmble qu'il de
vrait auffi venir un fcrupule de ce genre 
dans 1'efprit d'un Laboureur, qui fe voit 
condanné à labourer la Terre , d'une ma
nière fort pénible, en conféquence de la 
fcntence prononcée contre Adam , Tu man
geras ton Vain , à lafueur de ton Vifage. Ce
pendant on ne remarque pas que les travaux 
du Labourage donent à ce genre d'Homes 
aucune inquiétude fur leur falut. On pour-
roit trouver la raifon de cette diférence dans 
le tempérament foible & délicat du Sexe, 
qui le rend plus (ufceptiblc de fcrupules, 
que la conftitution forte & vigoureufè d'un 
Laboureur acoutumé à la fatigue. Quoi 
qu'il en foit, il eft très vraifemblable, qu'il 
y avoît, du tems de St. Paul, quelques 
Femmes Chrétiennes, qui tiroient des dou
leurs de l'acouchemeht des conféquence* 
qui leur faifoient de la peine, & il a voulu 
les raffurer à cet -égard. Qtioi que la Vemmt 
enfante avec douleur, elle fera néanmoins fatt-
vée , fi elle demeure ferme dans la Foi £f 
dans la fainteti. 
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i f., La génération des Enfans n'eft donc pas 

propofée ici come un moïen de falut. Ceux 
i qui ont crû que c'étoit la penfée de St. 

Paul, ont doné la torture à leur efprit, pouc 
pouvoir trouver à ces paroles un fens tant 

. Ibit peu raifonable ; au lieu que l'Apôtre a 
, voulu dire feulement, que la qualité de 
Mère n'a rien de contraire au faluç, pourvu 
que l'on vive chrétiennement. 

St. Paul a pu avoir une raifon particulière 
d'établir cette vérité, c'eft que dans la fuite il 
alloit s'élever de faux Docteurs dans l'Eglife, 
qui par une ipiritualité & une dévotion mal 
entendue, condanneroient le Mariage, come 
un état contraire à la fainteté du Chrétien. 
C'eft ce dont il avertit dès le comencement 
du Chap. IV. de cette même Epitre. L'A
pôtre déclare donc d'avance , que les Fem-

,mes mariées 'ne doivent point avoir de 
fcrupule fur leur état, & qu'il n'a rien de 1 
contraire au falut. .;-. • '.,,.•/ -,..-. -, 

•; La Femme fera fauvéfi. Quel qu'es Pércs 
.deTEglife,:dont les, penfées font quelque
fois un peu alambiquées, ont entendu 

-Eve, par la Femme qu'ils difent qui fût 
fa'uvée en engendrant la Semence bénite, 
en mettant au Monde le Meflie, Mais c'eft 
remonter trop haut pour tro.uvçr le fens 
de c« Texte. Si q'avoit été là la perifée de 

l a ' l'A-
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l'Apôtre, il Te feroit exprimé autrement, il 
auroit dit, au tems pane, que la Femme 
aétéfauvée, au lieu qu'il marque ce q u i 
doit arriver à l'avenir, Elle fera fatrvie. 

Tous les meilleurs Interprètes raportena 
cela aux Femmes Chrétiennes en général. 
St. Paul dirent-ils, a voulu les confoler, 
& les guérir des finiftres penfées que pour-
roit leur faire naitre dans Pefprit, la pu
nition qui a encore lieu aujourd'hui dans 
les Femmes qui acouchent. Il ne veut pas 
qu'un femblable fcrupule détourne du Ma
riage , & fafle apréhender aux Femmes de 
mettre des Enfans au Monde. 

La Femme fera fauvée. On a un Comentaire: 
fur leN. T. de Wizbi, autrefois Chanoine 
de la Cathédrale de Salisburi; où il done un 
fens fi particulier à ces paroles, que je me 
crois obligé, MONSIEUR, de vous le faire 
conoitre. Il prend ici le falut à la Lettre, 

Î
>our une délivrance heureufe du travail de 
'acouchement. La Femme fera fauvie •, cela 

lignifie félon lu i , que les douleurs dénon
cées à fon Sexe dès le corn en cernent du Mon
de , n'y cauferont pas la Mort, & que fi elle 
a des Mœurs agréables à Dieu, elle recha
pera du danger que coure- une Femme 
qui acouehe. '" "'' - ! ; ( 1 « -' ' •• •"•.. 

Les paroles qui fui vent, ajoute ce Co-
— • ï. - mea-

-•'••• . . ' y. 
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mentateur , peuvent être regardées corne la 
condition de leur heureufe délivrance. L'A
pôtre leur promet qu'elles rechaperont du 
danger d'un acouchement laborieux, en ver
tu de leur Foi & de leur Confiance en Dieu, 
de leur Charité pour le Prochain, & en par
ticulier de Paiïiftance qu'elles donent aux 
Femmes pauvres, qui fè trouvent dans le 
même cas de l'acouchement. St. Paul met 
encore pour condition une vertu cflencielle 
au Sexe, c'eft la Chatteté conjugale. La 
Providence peut abandoner d'autres Fem
mes , qui négligeront ces devoirs. Mais 
celles qui ont ces Vertus étant chéries de 
Dieu, il n'eft pas vraifemblable qu'il leur 
refufe fon fecours dans une circonltance où 
elles en ont un fi prenant befoin. 

Le Doôeur Anglois cite quelques Pafla-
gcs où 1» falut fignifie éfeâivement une dé
livrance temporelle, mais il eft dificile de 
fe perfuader qu'il le faille prendre de cette 
manière dans cet endroit. Si, corne nous 
l'avons vu, quelques Pérès de l'Eglife ont 
doné à la femme dont parle St. Paul, un 
fens miftique trop recherché, l'Interprète 
Anglois a doné dans, l'extrémité opofée , en 
prenant le falut dans un fens trop litéral, 
pour la (impie délivrance du travail de l'a
couchement. Tenons nous en donc au fens 

13- ordi-
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ordinaire du mot de falut, & ne bornons 
pas cette Promefle à cette Vie feulement. S'il 
s'agiflbit d'un Texte de YAncien Tejiament, 
cette explication pourroit être admife. Cet 
fortes de Pronjefles temporelles étoient du 
génie de la Loi. Elles font beaucoup plu» 
rares fous la Nouvelle Oeconomie. Mais le 
plus grand inconvénient de cette Explica
tion , c'eft que fi elle avoit lieu, cette Pro
mefle fc trouveroit fréquemment en défaut-
Rien de plus ordinaire que de voir des Fem
mes pleines de Pieté & de Vertu, perdre la 
vie dans un Acouchement. 

D'autres Interprètes font d'un fentimenç 
bien diférent de celui de Y Anglais. Us croient, 
que non feulement il ne s'agit point ici de 
la délivrance de cette circonitance critique 
& dangereufe où fc trouvent les Femmes, 
mais que St. Paul n'a pas même voulu par
ler ici de l'Acouchement. Le terme propre 
de l'Original ne fignifie pas plus la généra
tion des Enfans que leur éducation. C'eft-
ce que St. Chrifojlome avoit déjà remarque. 
Le mot d'engendrer fe prend quelquefois 
dans l'Ecriture Ste. dans ce fens : La Verfion 
des LXX. emploie le même mot dont s'eft 
fervi St. Paul, quand ils veulent marquer 
le foin que l'on prend d'élever des Enfans *. 

Les 
* Voies Gen. I. 2j. Ruth [V. 17. a.Sam. XXI. 8. 

/ S ' 

} 



Août i ? f 3 , wj. 
Les Juifs donent Jà deifus cette Règle d'in„ 

terprètatiou, que quiconque élive. un Pupila, 
dans pi Maifon, ejl cenfé être fon Père & ta-, 
'voir engendré. Il eft dit dans ce fens, que; 
Moife fut le Fils de la Fille de Pharao, quoi 
qu'elle eût feulement pris foin de fou 
éducation*^ s . . .,. 

Mr. LeCène apuie beaucoup fur cette Expli-, 
cation, dans fon Projet d'une nouvelle Verfion 
Franco'fe de la Bible. Mais je croi, qu'il n'a-
pas bien entendu la condition ajoutée à la 
fin de ce Verfet, je veux dire la perfévérance 
dans la Foi & dans la Sainteté. Il aplique" 
cela aux Enfans , & ii traduit de cette ma
nière , La Femme fera néanmoins fauvée, en 
élevant Çs? en injlruifant des Enfans, enfanta 
qu'ilsperfévérent doits la Foi, dans la Charité,, 
dam la San&ifcation & dans la Modejiie **. , 

Il eft bien plus naturel d'entendre la fin 
du Verfet, de la Vertu.& de la Sageife de la. 
Mère plutôt que celle de fes Enfans. Il ne 
feroit'pas de l'équité de Dieu de faire dépen
dre le falut d'une Femme de la conduite 
vertueufe de fes Enfans. Le fuccès de l'édu
cation qu'elle leur don&, ne dépend pas en
tièrement d'elle. Il y a des Efpriis revêches,. 
de mauvais naturels, chez qui tous les foins, 

I 4 au'°* 
* Exod.. H. 10. 
** Projet d'une Non relie Verfion p. 7 jz*. 
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qu'on fe done pour leurformer l e Caur âe-
ineurçnt fans éfet, tous les bons principes 
qu'on leur inculque ne font aucune imçt& 
fîon , les meilleurs Préceptes i l e s plus ex
cellentes leçons ne les changent p a s . Noue 
devons bien tous nos foins à l'éducation de 
nos Enfans, mais nous ne fomes p a s refpon-
fifolesde l'événement. 

Ce qui a trompé Le Cène & quelques au
tres Interprètes, c'eft que St,' faut, après 
avoir parlé de la Femme au fingulier, e m 
ploie enfuite le pluriel, quand il e x p r i m e 
la condition, ce qui femble infinuer qu*iJ s'a
git des Enfans. Mais les bons Critiques ont _ 
remarqué là deflus, que l'Apôtre venoit de . 
parler de la Femme en général, ce qui eft la 
même choie que s'il avait dit les Femmes, Oc 
ce qu'on apelle des Genres ou des Noms col
lectifs peuvent après eux très bien foufrir fe 
plurier. Qyelques Verfîous, corne h Vul-
gatef ont mis la fin du Verfet au même 
nombre que lç comencement. La Femme 
ferafauvéç.,. fielle perfévère dans la Foi& 
dans la Sainteté. 

Il eft fort atfe de voir que toutes les 
Vertus que £/, fml exige ici doivent propre 
ment fe raporter à la Mère, Pourvu, ctit-%J 

Celles perfévèrent dans là Charité. Cela eft 
viiîblement relatif à ce qu'il' a voit dit au 

t. 
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#•. 9- où il avoit exhorté les Femmes Chré" 
tiennes à faire de bottes Oeuvres, c'eft à dir& 
des Oeuvres de Charité. Il veut que ce foit 
là.leur parure. Il veut qu'elles fe parent 
auflî de Pudeur & de Modejiie. Le même 

f -mot revient auflî dans nôtre Texte. 
A l'égard de la Sainteté, qui y eft auflî re. 

f comandee, ce terme done une idée trop va* 
gue & qui ne feroit pas à fa place, au mi» 

f- lieu de quelques Vertus particulières. Le 
f. mot dç l'Original défigne proprement la 
!•'• Chafteté conjugale, la Pureté, Le Mot d« 

Sainteté eft emploie quelquefois dans ce fens 
par les Ecrivains facrés. Que chacun de vomt 

f' dit ailleurs nôtre Apôtre , fâche fojfèder fori 
Vaijfean , c'eft à dire fon Corps, dans la 
fainteté & dans thoneur *. La pratique de 
ce%s Vertus convient aux Femmes, d'une fa
çon particulière. Après avoir ainfi expWqu* 
les termes, il faut venir à la Chofe même, 
& dévelopcr le raifonement de St, Paul. 

Cet Apôtre, dans les Verfets précédens, 
venoit de détendre aux Femmes de parler 
& tTenfeigner dans les Aflemblçes de Reli
gion. Il leur avoit ordoné à'écoutei• fwfiruc-
tion en filence, ^i avec une entière foumijjîon. 
„ Mais ajoute-t'il, elles doivent fe confblef 

I „ de ne pas enfeigner dans l'Eglifç, de n'y 
M pas faire les fonctions qui font ré.fervécs' 

n aux 
* I. Theff. IV. * 
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n aux Homes, Si elles veulent inftruire* 
w elles en ont une" ocafion naturelle dans 
„ leur Famille, en formant le Cœur & 
w i'Efprit dejeurs Eafans, & en travaillant 
yy à leur doner une bonc éducation. Ceft là 
„ leur Vocation, & les foins qu'elles pren-
w dront, pour bien élever leurs Enfans, de-
w viendront véritablement un moïen do 
„ falut 

Mais il faut pour cela, qu'en recoman-
dant les Vertus Chrétiennes à leurs Enfans , 
elles foient atencives à les pratiquer elles 
thèmes. Poio-vUj ajoute St. Paul, quelles 
demeurent fermes dans la Foi , dans la CbarU 
té, dans la Chajieté g? dans la Modejlie. C'eft 
que les inttrudtions ne fauroient être éfica-
ces, à moins qu'elles ne foient foutenues. 
du bon exemple. Une Mère doit pratiquer 
la première les Leçons qu'elles doue à fes 
Enfans, . 

Il faut néceflairement, que l'Inftruâion 
' fait foutenûe par l'Exemple. Les défauts & 
les Vices des Parens, par une fatale conta
gion , patient à leurs Enfans. Si une Mère 
cft Modefte , fa Fille copiera cette Sage re-; 
tenue ; mais fi elle eft dominée par l'Or
gueil, cette vanité deviendra héréditaire, 
dans fa Famille. Si elle a une paflion excef-
five pour le jeu, il eft prefque immanquable. 
qu'elle comuniquera ce penchant. 
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Les Parcns fouhaitent quelquefois de fii-

v o i r ce que feront leurs Enfans. Ils vou-
droicnt deviner quel fera leur caractère do
minant . A parler en général, on peut ré
pondre qu'il eft vraifemblable qu'ils leur 
reflembleront. Selon toutes les aparences 
v o s Enfans feront ce que vous êtes. Une 
jMére, qui vit dans la moleffe & dans la dif-
iipation, qui outre le Luxe, perpétuera 
ces incitations dans fa Famille. 

Quelques Auteurs, pour humilier les Fem- / 
mes , ont pris ocafion de ces paroles de St. 
Paul , d'ataquer celles qui veulent pénétrer 
trop avant dans les matières de Religion, & 
en difeourir, qui lifent les principaux Livres 

• qui en traitent, & qui enfuite raifonent là 
deflus à leur manière. Unjéfuite qui a fait 
un vafte Comentaire fur l'Ecriture Ste, dit, 
fur ce PafTage de St.Faidy qu'il veut que les 
Femmes fe bornent à inftruire leurs Enfans 
dans leurs Maifons ; „ Belle Leçon / ajoute-
„ t-il, pour tant de Femmes d'aujourd'hui 
„ qui s'ingèrent de difputer de Religion 
„ dans des Repas , en Voïage, dans les 
„ Voitures publiques, & dans toutes fortes 
M d'ocafions. Il faut les renvoïef, ajoute-

. M t-il, à la Réponfe que lit St. Bafile, à un 
? „ Cuifinier de l'Empereur Valens,.qui s'a-* "•> «• 

„ i vifa de parler en faveur des Ariens. Ce 
1... r .• ' : . ' • ! . ' M Père 
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„ Père de l'Eglife fût lui fermer la bouche, 
„ Mèlés-vom de faire des Sauces, lui dit-iï*. 

Mais on auroit pu demander à ce Jéfurte 
peu poli envers les Dames y fi en leur apli-
quant le mot de St. Bafile, fon intention étoit 
de les réduire à la fimple fonction de Cuili-
nîéres. Si 5/. Paul a chargé les Femmes, de 
l'inftruction & de l'éducation de leurs En-
fans , il faut par cela même qu'elles aquié-
rent bien des conoùTances. Pour leur enfei-
gner la Religion Chrétienne, il faut qu'elles 
l'aient étudié férieufement elles mêmes & 
qu'elles en conoiflent bien les preuves. De 
même, pour enfeigncr à leurs Enfans leurs, 
devoirs, il faut qu'elles foïent bien inftruù 
tes des fondemens de la Morale, Voilà un 
vatte champ de conoiifances à aquefîr. 

Quand St. PAM/défend donc aux Femmes 
cPenfeigner dans l'Eglifc, ce n'eft pas pour 
les renvoier, corne on dit, à leur Quenouille. 
Il leur afîîgne en même tems, une fonction 
des plus importantes, c'eft celle de bien éle
ver leurs Enfans. On ne fauroit a(fez infifter 
fur les heureux éfets d'une bone éducation 
& fur fon utilité. Le bonheur de la Société 
en dépend, abfolument. C'elt l'éducation 

< qui fait les bons Citoïens & les véritables 
Chrétiens. 

Il 
* Cornel. a Lapide » in x. Tint, IL tu 
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Il n'eft pas néceflaire que je m'arrête a 

prouver que c'eft l'Education qui nous rend 
Chrétiens, & qu'elle y contribue pour le 
moins autant que l'Inftructioit publique & 
les Exercices de Religion j il eft plus nécef-
(kire de faire fentir qu'elle nous rend auffi 
de bons Citoïens. Le bonheur des Etats, 
auflî bien que celui des Familles dépend de 
là. Ce qui fait fleurir un Etat, c'eft la foû-
milîtort aux Loix & l'obéiffailce aux Magif-
trats. L'Education aprend aux Enfans à 
obéir, & les forme à la fubordination. Elle 
contribue au bonheur de la Société, par 
divers autres endroits,, que tout le monde 
peut fentir, fans que je m'arrête d'avanta
ge à les déveloper. 

Il eft vrai, que les foins de l'Education 
regardent également le Père & la Méro,-
mais voici qui femble regarder les Femmes 
en "particulier. Une Règle fort importante 
fur cette matière, c'eft qu'on ne fauroit co-
mencer trop tôt à infpirer de bons Princi
pes aux Enfans. Il faut les acoutumcr à 
îuivre la Vertu , avant même qu'ils la co-
noiffent bien difthiclement. On doitles,y 
porter par obéiiîaiice, avant qu'ils la choi-
fiifent pat' jugement. Et ces premières au-
nécs font proprement du département des 
Femmes.: Elles font chargées, prefque feu

les» 
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Jes , de cet âge tendre. Une Mère fûge & 
éclairée plie l'Ame, encore tendre defes En-
fans , & fait profiter de cet âge où ils font 
fnfccptiblcs de toutes fortes d'impreflions. 
Elle jette dans leur Cœur des femences de 
Vertu & de Pieté, que le tems & les oca-

. fions feront enfuite germer. Par fes Leçons, 
foutenues de fon exemple, elle met de bone 
heure fes Enfans dans le goût & dans l'ha
bitude du bien. Elle forme ces premières 
inclinations, ces premiers fentimens, qui 
décident ordinairement de ce que l'on doit 
être dans la fuite. 

Voilà, Monfiear, les diférentes faces fous 
lefquelles les Interprêtes ont envilàgé les 
paroles de St. Pault dont vous m'avés de
mandé l'explication. Mais puis que le terme 
de l'Original lignifie également la procréa
tion des Enfans & leur éducation, ne pour-
roit-on pas réunir ces deux idées dans ce 
Texte '( En les joignant enfemble, voici co
rnent on pourroit parafrafer ces deux eu 
trois Ver fe t s . . . . .* :• '..•':. 

„ La première Femme aïant été féduite 
J} eft tombée . dans la défbbéiflance. Elle 

„ en a été punk par les douleurs de l'acou-
- „ chement, à quoi même toutes les Fem-
„ mes qui font defeendues d'elle ont été 
» aufli condannées. Mais elles ne doivent 

„w k „pas 
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v pas s'imaginer pour cela d'être encore au-
33 jourd'hui les objets de la colère de Dieu. 
>, Quoi qu'elles ne mettent au Monde 
„ leurs Erifans qu'en foufrnnt, elles peu-
£ vent (e regarder corne en état de falut, 

•n pourvu qu'elles leur donent enfuite une 
„ bons éducation,' & qu'elles pratiquent 

" „ conftamment elles mêmes les Vertus 
n qu'elles preferiront à leur Famille. 

- * S'il me faloit quelque autorité pour la 
réunion de ces deux ftlB, il ne me ferait 
pas dificile d'en trouver. Je citerois d'abord 
ce qu'à dit Clément d'Alexandrie, en parlant 
du Mariage. Il y a ime récontpenfe , dit-il, 
propofée à ceux qui ont mis des Enfans au 
Monde fagement , £9" qui les ont élevés & 
infiruits au Seigneur*. 

Après le fufrage d'un Père de l'Eglife, il 
femble qu'il ne conviendrait pas de citer 
celui des Auteurs Païens. Mais ils n'ont pas 
laifle de dire de fort bohes chofes en matière 
"d'Education. Voici cornent un de leurs Poè
tes s'adreflbit à un Père &'à une Mère de 
fon terns. On vous eji obligé, leur dit-il, d'a
voir donéunCitoïen à la Patrie,pourvu que 
far vos foins il fait Utile à la République. . . 
•12 Education que vous donerés à vôtre Filsn'efl 
pat d'une moindre importance, non plus que 

s" * " tout, 
, * Remarq. Pofth. de Beaufobrç fur l.Tim.lf. i S • 
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tout ce que vous vouirés lui faire aprendre *. 

Mais, M O N S I E U R , je vous avouerai 
ingénument ce que je penfe de la réunion de 
ces deux feus* Elle peut fort bien fe faire 
dans la Chaire, par un Prédicateur qui fe-
roit obligé d'expliquer ce Texte. Par là it 
s'ouvrirait un beau champ, pour dire des 
ehofes utiles, en prenant fur tout la néceffité 
d'une boue Education, Cependant la bone 
Critique veut que Ton opte, que l'on le 
détermine pour un de ces deux fens, &}n 
n'héfîte pas à vous avouer, que je croi qu'el
le décide pour le premier, Plus j'examine 
ces paroles de St. Paul$ & plus je fuis con
vaincu , qu'il a voulu Amplement dire Ceci $ 
que, quoi que les Femmes foient encore con-
cfanées aujourd'hui à foufrir les douleurs de 
Pacouchement, en conféquence de la fen-
tence prononcée contre le péché de nôtre 
première Mère, ces foufrances ne doivent 
leur dpner aucune défiance de leur Saluç. 
Elles font en état de grâce, pourvu que d'aijt 
leurs elles aient une conduite vertueufe $, 
chrétienne. C'eft ce que la Verfion de Gemut 
* fort bien rendu. Je fuis &c* -

SUlr 
* Gratutn eft quod Patriae Gvenl Populoque decUA} 9 

Si facis ut Patrice fit iJoneus , ^ , 
Minimum enim intererit quibud àrtibùt, £ (Juibu* 

hune tu 
Motibti» totems. - jàpe*êtSat.Xirtf7*« 



SUITE DE L'ESSAI 
Sur la Critique *. 

I E Nom de Libelle, pris dans un fens 
général, s'apliquc à tout Ouvrage ca

lomnieux , qui tend à ruiner la réputation 
de quelqu'un ; mais je l'envifage ici dans un 
•Cens plus reflcrré ; & )c nomme Libelle toute 
Critique d'un Ouvrage , qui s'atache non 
feulement à en relever fatiriquemeut.les dé
fauts , mais qui encore atribué à, L'Auteur 
de cet Ouvrage des Vices propres à le desho
norer. Telles ont été quelques Critiques 
des Ouvrages de Mr. de Voltaire, enfan
tées par l'Envie, ,la plus noire. Elles ne lui 
ont pas même pane quelques tours de Pa
ge , qu'il avait fait dans fa jeunefle, & donc 
bien peu de perfones ont été. éxemtes à eec 

,âge. Qu'on impute, au fameux RonJJiau, 
des Vices faux ou véritables, en iera-til 
moins grand Poète ? Qu'importe au Public* 
qu'un Auteur foit vertueux ou non, fi fes 
Ouvrages font utiles / .... , 

Mais pour faire mieux vote toute l'infa-
K mie 

» Votés les Journaux d'Avril & de Juin. Wous noue 
ferions fait un plaifir de doner ces Effajs Tans laifler 
d'intervaie, mais l'Auteur ne «eus les a peint fait 
parvenir à ten». 
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niie du Libelle, confiderons le put raport a 
Dieu, par raport à la Société, & par raport 
à nous mêmes. Nous verrons qu'il manque 
évidemment à ces trois égards, & qu'il n'eft 

( rien de plus odieux, de plus vil, & de plus 
méprifable que ce genre de Critique. 

Quoi de plus contraire aux Loix que L'E-
T R E S U P R Ê M E a daigné nous douer ! 
Quoi de plus opofé à cet Amour du Prochain, 

' qu'il nous recomande fi expreflement, que 
V de chercher à le calomnier, à le rendre l'ob

jet tfnrriépris & de l'indignation des autres 
Homes ! Y a-t-il quelque choie quible/Te au
tant la charité que ces Libelles, qui n'ont 

Tpour but que'de difamer, & de couvrir de 
honte & d'ignominie, un Home qui le 
plus fouvent nes'eft atiré nôtre haine, que 

"parce qu'il a plus d'Efprit, de Bon-Sens, 
ou de Génie que nous. 

;-.' Le' Libelle" aporte un domage très grand 
'• àla Société. Un Livre dont on nous fait en-

vifagerFAutîéur'corne un Scélérat, eomeun 
Mdnftre indrgne de charger la Terfede fort 
poids, peut-il produire quelquef'-fruit dans 
des Cœurs préocupés ? Quand les Penfées 
qu'il refhfermeroit^-feroient les plus utiles, 
ks plus pures',: les plus propre à nous porter 
â la Vertu V elles'ne-pourront nousperfùa-
der. Prévenus des Vices de celui qui• les a 
formées, nous ne les regarderons que eome 

- > 
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- nôtre Efprie & ™w„ I c c l l e"Ks » enrichir 

. -pu, ,„ ̂ t s ï ï : te ttu 

-leur, en fe V«Y.W J ' ..• «C a b , e de-don-
-ferment « .̂'augmenter j a « 1 î r ' T * 
- "«s &•rendre plus a m c r ?§s » feS £ , i n e -

, .*> leurl^ngueTdeSpfîf q?i-.décou,a 

' Mais de V i l e E S ^ ' g ? * ' 
5 « a i n e , ! 5 ^ ^ ^ ^ ^ 
les marques qui le r^J£ S*"" b n s ' j voilà 
vertueui , S S ^ 6 " ^ ^ ««me 
Regarderait s d W l ' *-d e »**.• 
Potion d^^ù i, ^ i e n V ' e u x ' , a^-

/parvenir au même deZI J V e f o r c « a de 
, Rival, mnisi ln" c h tTP , 8 ' ° ' r c ^ u e f o » 

Quelle honte £&£?********+. 
• Pouvant égaler l a S f ^ S * * * * * 

fe fert des moïen s ^ f f " T d W * * * , 

- Mais les Gens de cm* ? c dcco"vert? 

•P̂ adés ^SSjSSSf4^ 
v s ' : -^ ' : - •• i* ; .* f l p a r w t r e »/«ehà i ie 

"* « J0X4i;«8''WlMea 
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bien que ces tcms fi favorables poureux , 
où il leur fufifoit d'acufer un grand Honte 
d'Atheifme, pour le perdre, ncfontplus, & 
que dans le Siècle où nous fomes, il faut 
des preuves convaincantes pour nous porter 
à refufer nôtre eftime, à quiconque s'eil il-
luftré par fes Productions dans la République 
des Lettres. Dans un âge moins éclairé que 
le nôtre , le grand Cr«//i/« gérhiflbit dans les 
fers ; & ce Père de la Philofophie, l'illuftre 
Defcartes, ctoit regardé corne un Athée. Au
jourd'hui on les admire, on fait leurs Eloges, 
bnleur donc les Louanges qui leur font dues. 
Faut-il donc que quelques Années de plus 
ou de moins , produifent cette diférence 'i 

Je finirai cet Eflai, par quelques confi-
derations fur la Logomachie, ou Dïfpute de 
Mots, dont on ne fait que trop d'ulage 

' .. dans la Critiqué. » ! r • • •»-. 
• Elle fe divife en trois fortes. La première 

confille uniquement à ataquer le Stile d'un 
Auteur; la féconde à doncr une interpréta
tion maligne & dangèreufe à fes Penfées j & 

, la troifiéme enfin «à s'emporter & à invecti
ver fon Adverfaire.' .:." 

La Logomachie, dans le premier cas, ed 
avantageufe. ' Elle rend un Auteur plus cir-
confpett ; elle l'engage à écrire clairement 
& intelligiblement; en un mot, elle l'oblige 
à l'élégance, & le met en état de fc faire 

V 
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l i r e avec plaifir par tout le monde. D'où 
i l réfulte évidemment un avantage réel pour f 

î « Public. Les chofcsles mieux penfées per
d e n t beaucoup de leur prix , lorfqu'elles ioac 
r u a i exprimées. Les Matières de Morale, 
f u r tout, ont un befoin particulier, d'ê
t r e traitées de façon à faire difparoitre, de 
d e v a n t les yeux d'un Lecteur, leur féche-
r e l l e naturelle. Nôtre Elprit a un malheu
r e u x penchant pour la bagatelle, dont on a 
b i e n de la peine à le guérir. On ne peut le 
ramener fur des Sujets férieux, qu'après de 
graiîdséforts. Maison parviendra aifémenc 
a les lui faire goûter , dès que les Fleurs 
q u ' o n y fémera formeront un Jardin agréa
ble , orné & délicieux de ce qui n'etoit aupa
ravant qu'une Campagne pelée, nue & aride. 
Des Vérités expofées délicatement , des 
Leçons donées en termes judicieufemenc 
choifis , féduifent, ti j'oie m'expiimer 
ainfi , nôtre Cœur, & s'infirment, date 11-
fenient en nous. Elles, nous font adorer 
cette Vertu, qu'on nous répréfente avec un 
Vifage riant, & qui ombrageanc fou Front 
d'une Guirlande de Fleurs, invite tous les 
Mortels, avec un air enchanteur, à fuivre fes 
Sentiers. Il faut rarement tonner, en reco-
mandant aux Homes la pratique de leurs De
voirs. C'eft le fin* moien de èÉ en dégoû-
ieï. Us n'aiment pas à agir par crainte." La 

^ 3 dott-
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dbuceur les amène beaucoup mieux au but-
qjU'on leur propofe. Mais s'il faut abfolu-" 
ment irifpirerde la terreur, que ce foit le 
nfoins fouvent qu'on pourra. 

1 La Logomachie, dans le fécond & dans le 
3 me. cas, doit- être en horreur à tout Home* 
râilbnable. C'eft le caradère de la Scélera-
tefTe la plus criminelle , d'empoifbner des 
paroles inocentes, & de leur ^oùerunfens 
capable de rendre celui qui en eft l'Auteur, 
l'objet de l'indignation publiqtfc : C'eft auffi-
ulie marque de peu deGénie, d'une niauvaife-
Education & d'une NaiiTance bafle & vile, 
qUc d'inve&ivcr un Auteur, & de ne fairo 
confitter la forte de Ton raifbnemcnt que dans 
des injures atroces, produites ordinairement 
par la Haine ou par l'Envie. *Les Iuve8ives9 

dit Ciceron, les Injures, la Colère, les Débats, 
& les DifpitteSyfoutenuès avec opiniâtreté, ni ont 
toujours paruravaller la Philofophie. Lavrat? 
Gloire Ï dit Mr. le Préfidcnt Boubier , dans 
1k Traduction des Tttfculanes. Lavywie Gloire 
<tes Critiques conjifie a clyercher la Vérité & à 
Vendre ptjlice à qui l*a trouvé. Quel bonheur, 
Ifcles Préceptes auiîî fages étoient fuivis ! 

SU-

* Maledidta, conttimelix, tuni iracundhe, con-
tentiones, caÉbrtationesque in difputando pertina-
ces ; indignas mihi Philofophiae videri folent. Cic.de 
FmcJib.n. 37. l 

http://Cic.de


' SUJET DU PRIX 
De l'Académie dess Jeux Floraux , pour 

V Année 17^4. 
Rien rCavilit plus les Gens de Lettres, que l'ho-

mage qu'ils ne ceflent dé rendre à ceux qui n'ont 
d'autre mérite que leurs Richefles. 

SI le»Riche conoiflbît fes befoins, ilren-
droit homage à ceux qui ont de l'Efprit 

& des Talens, Tréfors bien au deflus de 
l'Or & de l'Argent: Mais les avantages que 
done la Fortune, & qu'elle prodigue fou-
vent à ceux qui le méritent le moins, font 

I les leuls qui lui paroiflent dignes de fon apli-* 
cation & de fes recherches.x II n'ett pas fur-
prenant que l'aquifition des Richefles jécanc 
le but unique de tous fçs travaux, elfes en 
foientlafeukfrécompenfe, & qu'il foit auffi 

N dénué des Dons de PApe, qu'il eft favoriré 
<Je ceux qui ne regardent que le Corps, & 
qui fopt auifi périiiàbles que lui. Il paroit 
que la Providence ne fait guères de cas de 
ces Biens faux & paflagers, puis qu'elle les 
diftribue fouvent à des Perfones, qui fe 
laiflent^éblouir de leur éclat, & qui leur 

' donant un prix immenfe, dan^ leur îmàgU 
K '4 uatio% 

i 
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nation, fe flatent de pofleder le fouveraii* 
Bonheur, lors qu'ils n'ont qu'un vil Mctal i 
Gens qui calculent leurs Vertus & leurs bo-
ncs Qualités, par le nombre des Piftole6r 

renfermées dans leur Cofre fort. 

Dans mon Cofre, tout plein de bonet Qutilità, 
J*«i Cent mille Vertus en Loitii biut compte*. 

B O I H A U . 

L'Home de Lettres, par d'indignes flateries, 
contribuera-t'il à confirmer l'Home riche 
dans une Séduction fi dangereufe ? Ne fe 
dégrade-til pas lui-même, en prodiguant fon 
encens à une vaine Idole? N'cft-cc pas tra
hir la Vérité, que de doner aux Richeflcs les 
loiianges qui ne font dues qu'aux Talens & 
aux Vertus '{ Difons-Ie, avec franchife, 
C'cft tendre des pièges à l'Opulence, c'eft la 
confirmer dans la préfomption, c'cft enfler 
Ion orgueil, que de fui acorder des Eloges 
que le Cœur defavoue, & qui ne font dictés 
que par une balle adulation. 

L'Home de Lettres doit mieux conoitre 
qu'un autre le prix de la Vérité. Se laitier 
conduire à un Intérêt fordide, c'eft démen
tir fa Profefiion ,• c'eft orner Plntus des dé
pouilles de Minerve i c'eft élever un Autel à 
ce qui n'a qu'un faux éclat, a ce qui cft le 
jouet dés EléWns, que rien ne peut fixer, 
V & 
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Jt qui eft fujet à d'étemelles viciflitudcs. 
Faire la Cour à un- Home, uniquement 
parce qu'il eft riche, c'eft fe rendre complice 
de tous fes défauts, & les faire envifager 
corne des Vertus. On fe plonge avec lui 
dans le Luxe & dans la Molefle ; on prend 
une teinture de fes Inclinations & de fea 
Vices; on l'entretient dans la penféc fu<-
nefte, que l'unique félicité de l'Home con-
fifte à amafler des Richeffes, qu'elles méri
tent feules d'être l'objet de nos vœux & de 
nôtre adoration, & que tout doit plier & 
fléchir en leur préfence. 

L'Home peut il s'avilir d'avantagé, qu'en 
trompant celui qu'il loue, & en mettant les 
Sciences aux pieds des Richefles ? Si ttt 

favois vivra de Légumes, difoit Diogeve à un 
Philofophe Courtifan, tu tieferois pi^réAwt 
àjiater uu Tiran. Oui , ce ri'cft qu'uno gvof-
fîére fenfualité, l'amour de la bone chère, 
le goût des plaifirs bruians, qui traineué 
l'Home de Lettres à la Table, & dans 1» 
Palais de l'Home riche. Quel afreux abaifTe-
ment, que d'acheter, au. prix de fa Liberté, 
le frivole avantage de goûter des Mets délj» 
cîeux, & des Vins exquis ! Qu'on ne s'j 
trompe point } cette brillante Servitude, 
n'en eft ptïs moins un Efclavage honteux. 
Quoi de plus bas, cjuc de râriper auprèà 

d'un 
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d'un Home fier de fon Opulence , que d*a* 
plaudir à tous fes Difcours, que de louer--
tout haut, des fpjifesque l'on méprifetout ' 
bas ? jÇuel Rôle plus abjçd, que de cher-" 
cher, dans les regards du Maître, s'il eft 
content de nôtre aviliflcment, & s'il ne 
foupqone point les indignes motifs , qui 
nous engagent à flater fa Perfone, & à aplau-
dir à tous fes pençhans / Mais qu'arrive^ 
t-tl, lors qu'après un revers Giflez ordinaire s 

a*l'Home riche, fa fortune eft renverfée, 
& qu'on voit tous fes Flateurs s'évanouir 
avec elle? Peut-on s.'empèchcr de méprifeç 
& de condamner ces Ingrats, qui n'étoier$ 
ictenus auprès du Riche, que par les liens 
de l'Intérêt & de la Volupté ? Les Belles 
Lettres, qui doivent infpirer des fentimens 
de modeftie, de frugalité, & de teçonoiC. 
fancej les Belles-Lettres qui ont quelque 
chofe de fi pur & de (i jioble, feront elles; 
tétnies par le reproche honteux de vanité , 
d'avarice, de dureté, & degourmandife? 

- Je fos témoin, mais non fans indignation, 
d'uiie Cônverfation entreUQ Home opulent, 
qui tenoit Table, & un de fes Parafites, de 
des Piqueurs dlAilîéte, qui vendent leurs 
bons mots pour un Repas fomptueux & do
uent de <la fumée, contre des Viandes foli
ées. L'Home riche lui difoit, que fans lui, 

il 

^ 
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il feroit réduit à mourir de faim, ou à'nc fei 
nourrir que de Fèves. Le Parafite répondit,' 
qu'il étoic vrai; qu'il n'a voit pas une autfi 
boiie Table que lui, n;ais qu'il précendoit 
que le Rkhe lui avoit obligation de ce qu'il 
Vouloir bien y affifter ; que fans lui les-
theilleurs Mets paroitroient fades & infipi-
des à toifs les Convives, que c'étoient lès 
petits Contes & fes Chanfons, qui y nict-
toient le fèl, & qui en faifoient l'agrément: 
C'eft-à dire, qu'il vouloit bien faire le Mé
tier de Boufon, pour divertir les Spectateurs. 
Ne vaudtoit-il pas mieux jouer le Rôle de 
Maçon, aînfi que le fit Apollon, lors qu'il 
fut relégué fur la Terre? 

Que ii'iuirois-Je pas à dire de ces lâches-
Ecrivains, qui profanent le Temple des Mu-
fes , en érigeant en Divinités, lcsRkhcs, 
à qui ils dédient leurs Ouvrages, 
• • • « . \ 

Vendant au poids de T O , une Once de Futnée. 

Il en cft des Riches, corne des Grands. 
On grotfït leurs bones qualités x & par là on. 
les livre à la Séduction la plus dangereufe. 
L'on diminue leurs défauts, & par là on les 
empêche de sxcn corriger. Par une honteufé 
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regarder, corne des Dieux, de vils Mortels $ 
qui font à peine des Homes. 

Afifrifabler Fltteurt, ?r#*ir# le fluu ftenejk, 
' fiS9 (*fi* * tottt Mortel t* tolère cêiejte. 

Alexandre même, tout cnyvré qu'il croît des 
Fumées d'une fauifc Gloire, ne pût s'empêcher 
de le moquer de ces Adulateurs, qui l'ado-
roienc corne un Dieu: Au Sang, dit-il, qui 
coule Je ma btejfure, je vois bien que je nejiià 
qu'un Home. Lt Canut le Grand, Roi d'/fw-
gleterre, ne tourna pas moins en ridicule 
d'indignes Courtiluns, qui l'encenfoicnt co
rne une Divinité : Si je fuis un Dieu} leur 
dit-il, fai droit de çomander aux flots de la 
.Mer* & je.leur ordonede/an'èter ici, & de 
ne point pajfer jufques là, & les regardant en-
fuite avec indignation : Vous votés, ajouta t'fl, 
que les Ondes fe moquent de mes ty'dres, & w* 
reconoijfent que ceux de nbfre Souverain Maître. 

Mais où (ont les Grands & les Riches , 
aflesfages, pour fe garantir des pièges que 
leur dreife une lâche flatèrie? Où font ceux 
qui font afles modeftes pour préférer le Lan* 
gage d'un Home vrai & fincère à celui d'un 
vil Flateur ? Difcn£-Ie pourtant, à Phoneur 
de l'Humanité, jeconois des Riches, qu'on 
peut plqcer dans cet ordre, & qui joignent 
aux Richefles, le rare talent de favok en bk* 
UQrhon ufage. _, • 
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Wn Riche généreux mérite notre bom.xge, ,. • 
V" Genre H'tnuia il eji le Bienfaiteur , ) 
De 'a r>iv:nité, c'eji la plus t/ofjlt- Image. 

I S'il n'eft Grand fur l'iffnt, il eft Grand far kCaitr. 
J'ofe même dire, que le Riche, qui joint 

aux Richelfes, le précieux talent de l'Efprit, 
a un grand avantage fur le Pauvre, à égalité 
de génie. Son Opulence le met en état de fc 
procurer divers fecours, qui manquent à l'In
digent. Par là même il a ordinairement I'Ef
prit plus orné, il s'exprime avec plus de fa
cilité & d'adurance. La Mifère infpire une 
forte de timidité, qui coupe, pour ainiî dire, 
les ailes de l'Ame. 

Homère « bufonfaiiul, quand il vit Itt Mtnadet. 
Les befoins du Corps ne laill'ent pas à I'Efprit 

\ toute fa liberté, & le rendent bas, contraint 
& chancelant, 

Mais un Pbilo%fbe étalé 
D'un fw de ricbejjfi & d'aifanct, •• ,. 
Dans le chemin de Safiertct 
Marche fhu f.rme de moitié. 

X ê-plaifir même que le Riche, lors qu'il eft 
libéral, trouve à faire du bien , le remplit 
d'une joie pure, qui répand fur fon Efprit, 
Je ne fai quelle douceur, & quelles grâces 
,qui augmentent le prix des Talens/ Bien
faiteur généreux, la félicité d'autrui réjaijlit 

v yut lui i il ett heureux du bonheur qu'il pro-
? .duit, & tout ce qui l'environe femble le fé-

liciter-& prendre part à fa fàtisfà&ion, &a 
fajoï* GEMEVB. 



R E P O N S E 
', At Madame **, qni a traité cette Qiiejlion, 

En quoi confilte la véritab'e Grandeur-
d'Anie ? Journal 'Helvétique de 'Juillet 
Î7S3. P. 53- ; 

Î
'Aurois bien regret, M A D A M E , qu'un 
Home eût oie décider rimporrante Quef-

tion que vous avés fi bien traitée, & que 
:!lous-eufllons été privésjjar là du plaifir de 
vous entendre. C'cft faire naitre des Fleurs 

, fur le Panvafle, que de'le faire cultiver par 
les Dames ; il fe glorifie d'être orné par de 

••fi belles Mains, & les Mufes fe félicitent de 
"•voir des Compagnes* qui difputent aux Ho
mes le prix du Génie & des Talens. :. .'-

Gelafiin, à qui vous- donés un petit coup 
de bec, en panant? penfcàcet égard corne 
moi; il'a des yeux & un Cœur ^ & îlfè plaît 

: à rendre jufticc au Beau Sexe. Si vous le a>-
noiffiés, vous l'aimeriés : Quoi qu'il fâche 
bien des chofes, qu'on ignore ordinairement 
à fon âge , il n'en fait point parade auprès 
des Dames, à moins qu'elles lie veuillent 

< être jnftruites *, & dans ce cas la délicateïfe 
de fc6 fentimens , de Tes penfées & de fes 
iex'prefllons rend fes leçons, fi l'on peut /es 
àpmrner ainfi, awiîi agréables qu'utiles. 

; ° - * • • - - - . . j jr* '. " - Par 
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Par exemple, Madame, ff vous l'aviés con-
fulcc fur vos Vers , il n'auroit pas manqué 
de vous doner fur ce fujct de bons avis , 
dont il vousauroit été très aifc de profiter} 

Quand on fait la Langue du Cœur , 
On fait bien-tôt toutes les Langues. 

Si vous l'aviés favorifé d'un baifer, il au-
roitLététrop paie, & pour quoi lui dérober 
cette. précieufe récompenfe .' Marguerite 
à'Ecoffe baifa bien Alain Chartier, qui étoit 
fort laid i & Gelajiin ne l'eft pas. Mais il 
fortoit de belles chofes, dit Marguerite, de 
la bouche d'Alain ; il n'en fort pas de moins 
belles de celle de Gelajiin. 

Voies vous, Madatne , le vrai Hérdïfme 
ne confifte pas toujours à fubjuguer les Na
tions ,'à'fe vaincre foi-même, à être contant 
defon'fôrt; • •.,••; 

Lt Sage à fon état doit plier fwt Cour agi.' ' ' •» 

Il ne confifte pas toujours à être âfles Ira. 
cère pour ofer dire la Vérité a u ï f Grand 
qu'elle "peut ofenfer} à badiner fur la Mort 
& à la voir'venir fans pâlir.' Vous nous 
avés apris que la véritable Grandeur d'Ame 
ne confifte point dans un vain apareil de 
gloire, & dans une oigueilleufe fanfare*, 
nade. En quoi donc la ferons nous con-

, fifter ? A faire des Heureux , à reflçmblec 
à cet Empereur , 

, • 
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Qnj foufir+H le fohr, quand fa Main fortunée ~ 
K avait , parfis bienfaits ,jignali U Jourm* 

Mais combien d'Heureux une Dame ai* 
mable ne peut-elle pas faire d'un mot, d'un 
feul de Tes regards / Faut-il , pour faire 
briller fa Grandeur d'Ame, réfifter auxpen
chons lçs plus naturels, & être l i Vidlime 
d'une farouche Vertu ? Mais cette Vertu 
forcée & montée fur des échafles , eft élevet 
trop haut pour le foutenir long-tems : A la 

' moindre chute, 

X* Mafque tombe 9 

L'Honte lefte 
L$ le Hét os i 'évanouit 

Cç n'eft pas qu'il n'y ait une forte d'Hc-
roife k triompher de les Paillons. J'aiconu 
tin Jeune-Home affés fage, pour refpe&er 
l'Innocence d'une belle Fille, que fa MUere 
avoit livrée entre fes mains. Il la mit en état 
de n'être pas obligée de paier tribut auVice. 

A la place de ce Soçrate 
/ > fameux Vainqueur de tEufbraUj, 
Sera le dernier deii Humains* 

J&* 
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L E T T R E 
De fix Dames aux Journaliftes. 

M E S S I E U R S , 

" ^ J O u s Tomes fix Veuves, qui avons pafle 
le bel Age; mais devions nous l'avouer? 

N'importe , le mot eft lâché, il feroit ridi
cule de l'éfacer. Nous ne fomes donc plus 
afTés jeunes pour aimer, & pour être aimées. 
Nous avons beau, nous écrier, Revenez 
Age des Amours. Helas ! il ne revient point; 
Que l'aire pour remplacer un Amufement fi 
doux & fi agréable ? 11 ne nous refte qUc 
deux oii trois partis à prendre : Etre Joûeu-
fes, D é v o e s , ou nous jetter dans le bel 
Efprit ,• car enfin, il faut avoir quelque 
ocupatiôn , & jouer quelque Rôle dans le 
Monde. " ' * 

Nous n'avons pas du goût pour le Jeu i 
nous Tentons que nous avons quelque chofe 
de mieux à faire que dé perdre nôtre Argent, 
ou de gagner celui d'autrui > nous Tomes trop 
impatientes, & trop peu ^tentives pour mé
diter profondément fur la combinaiTon des 
Cartes. L'une de nous a l u , je ne Tai en quel 
Livre , que des Seigneurs Anglais , étant 

•<VJ > • £ ' ••-' .... . a v € f 
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avec le célèbre Locke, fe mirent à jouer. Le 
Savant prit fes Tablettes, & comenqa à 
écrire tout ce que^difaienr ces Meffieurs. 
Ils y prirent garde , & lui demandèrent ce 
qu'i! écrivoit: J'ai crû, leur dit-il , qu'étant 
avec les plus beaux Efprits dAngleterre, ce qu'ils 
dij oient méritait bien d'être recueilli avec foin, 
& je me fuis fait un plaijir d'être vôtre Secre-
taire. Depuis une heure que vous joués , voici 
vos propres paroles. De fi beaux Difcours mé
ritent bien d'être tranfmis à la Pojlérité la plus 
reculée : Matadors > fans prendre ', Codille. 
&c. Ces Meilleurs fe mirent à rîre de ce 
badinagei ils fentirent qu'ifs pouroierit s'o-
cuper plus utilement ; ils quitérent le Jeu , 
& s'entretinrent de chofes dignes en éfet d'ê
tre recueillies, & publiées. 

Les Matières qui font le fujet de nos Cort-
. verfations ne font pas fi importantes ; mais 
elles ne font pas, corne le Jeu, au deffotu du 

• Bien. Point de Médifances ni de Calomnies; 
nous les dételions : Se jouer de la réputa
tion du Prochain, quelle noirceur ! En ter-
niflant celle d'autrui, donerons nous du 
luftrç à la nôtre ! Quand j'aurois à choinr 
entre deux défauts, i'aimerois mieux encore 
la Galanterie, que la médifance : La Galan
terie répand de la politefle fur les Manières; 
elles prête des Grâces à l'Efprit j -elle ouvte 

le 
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le Cœur à l'Humanité & à la tendrefle. Mais 
la Médifance , & la Calomnie , fur tout , 
défigurent les plus beaux traits, elles aigrif-
fent l'Efprit, & rempliflènt le Cœur d'un 
venin mortel; elles jettent le trouble Se la \ ' 
difeorde dans la Société, & font plus de ra
vages que la Guerre la plus funefte. ••• ' 

Vôtre Correfpondant, Mejjieurs, qui , 
quoi qu'aveugle> a fi bien railbné fur les Cou
leurs , & qui les compare fi ingenieufemenc 
à diférentes Pallions, a bien eu tort, ne 
lui en déplaife, de ne rien dire fur la Médi
fance. Il ell vrai qu'il parle de l'Envie, qui 
eft fa Mère, & fa fidèle Compagne,- auflï 

, maigrit-elle, corne l'Envie, de l'embonpoint 
du Prochain ; elle tâche de flétrir fes Ver
tus , & de lui doner des'Vices : Toute la di
fférence, fuivant nous, c'eft que félon nôtre 
Philofophc aveugle,l'Envie eft jaune,& félon 
nous , la Calomnie fera noire : Ne feroit-i! 
pas plaifant, fi l'on pouvoit diftinguer les 

. diférentes Paillons, qui agitent les Homes 
& les Femmes, an divérfes Couleurs de leur 
Vifage, & que l'HipocHfiene pût plus nous 
ieduire par un Mafque faux & trompeur ? 

... jL'horreur que nous témoignons ici pour 
i l'Hipocrific, marque aflez, que nous ne fau-

rions nous réfoudre à nous enveloper du 
Manteau de la Dévotion. Nouschériflbnsja 

i.lii* L Z Reli-
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Religion, nous tâchons d'en pratiquer îês 
Maximes 9 nous aimons Dieu s mais nous 
tenons encore au Monde, & les tiens qui 
nous y atachent font trop forts, pour les 
pouvoir rompre aifément. Nos progrès 
dans la route de la Pieté ne font pas auffi 
rapides que nous le defirons, nous efpérons 
pourtant que nos éforts nous conduiront au 
but : Rien ne nous fera plus de plaifir, car 
il çn coûte peut-être moins d'être Vertueux 
en éfet, que de le paroitre. 

N'étant ni Jodeufes, ni Médifantes, ni 
Déyotes que ferons nous? Aprentives Beaux-
Efprits / Nous Jie fomes pas aflez jeunes 
pour le devenir- Les Mufesoome les Amours, 

-s'éfarouchent, à l'aprothe des rides & veu
lent être ornées des Fleurs du Printems: II 
ne nous refte qu'à être raifonables. Heu-
reufement, ce partage n'eft pas le plus mau
vais. Mais que faire de nôtre Raifon ? Il 

.faut bien l'exercer; elle fe rouille dans la 
folitude y & s'apefantit faute d'en faire ufage. 

Prfcfque tous les Homes ont leur Cercles, 
,quitno&$ dérobent leur Compagnie, &nous 
pi*&V̂ iM̂ ' deJeuc sottetien; Nous voila rfe-

iduite$ à être feujes, ou à faire corne, eux. 
^Serionsnous cpupablcsjen les imitant? On 
aie fauroit blâmer.cq qui eft légitime, & ce 
t qui eft coufacré par l'exemple gênerai Je «e 
- '{ n ' ferai 

) 
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ferai que ce petit raifonement aux Ennemis 
des Cercles : Ou ils [ont bons, ou ils [ont mau-
•vais ? Ils ne peuvent pas être mauvais , 
car les Homes font trop fages, trop judi
cieux , pour pratiquer ce qui nseft pas inno
cent. Les Cercles font donc bons : Dans ce 
cas , on a de grandes obligations à celui qui 
a publié le premier , qu'il y a à Genève de iï 
bones Coteries. Nous ne faurions mieux; 
faire, que de marcher fur les traces de nos 
Maîtres ; & come ils ont banni les Femmes 
de leurs Cercles, il nous convient aullï 
d'exclure les Homes des nôtres : Leur Co-
merce efl trop dangereux. Nous ne voulons 
point d'Amis, qui punTent être Amans : 
Nous ferons voir que nous favoris nous 
ocuper, nous ajruifer même fans le fecours 
du Jeu, delà Politique » de la bone chère 
& des Amans. 

L 3 AUX 
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Sur Us funejles éfets de tufage au Cuivre. 

M E S S I E U R S , 

CE ne font pas toujours les Pièces où rè* 
gnent le plus d'Efprit & de Goût, qui 

font les''plus utiles. Celles qui concernent 
le bien de la Société, & qui ont pour objet la 
corredlion de quelques abus importans,. ne 
font pas moins avantageufes. Telle eft une 
Lettre de Mr. Roujfeau , de Genève, fur le 
danger de fe fervir des Utencilles de Cuivre 
dans laCuifine, & pour les Confitures. Mr. 
Rouelle, de l'Académie des Sciences, en 
a voit déjà fait conoitre lesfuneftes éfets, & 
Mr. Thierri, Do&eur en Médecine, a réu
ni , dans une Savante Thèfe, une multi
tude de preuves capables d'éfraïçr tout Home 
raifonable, qui fait quelque cas de fa fanté, 
de fa Vie, & de celle de fes Concitoïerçs» 
On fait avec quelle facilité le Cuivre fe 
rouille ,• & quels font les fâcheux éfets du 
Verdet, qui eft la rouille de Cuivre, & qui eft 
un Poifon des plus funeftes. La Vapeur même 
de ce Métal eft fatale à tous les Ouvriers qui 
travaillent en Cuivre, & caufe les fimpto-
mss ïes plus pernicieux. Ceft-ce qui a dé-

K -terminé 



terminé plufieurs Perfones à bannir entière
ment le Cuivre de leur Baterie de Cuifine ,' 
& à ne fe fervir que de Fer étamé , ou de 
"Vailfeaux de Terre cuite, qui refiftent au. 
Feu. L'Etain même n'eft pas éxemt de foup-
çon , parce qu'il eft fouvent mêlé d'Arfenic, 
& d'ailleurs, la Lame d'Etain , dont on fe 
fert pour étarner le Cuivre, eft fi mince 
qu'elle le diifout aifément dans la graille des 
Viandes, & dans l'Eau même. Alors le 
Cuivre fe trouve à découvert, & ne manque 
point de fe calciner, & de fe changer en Verd 
de gris, Des Perfones qui ont eu des Acci-
dens afreux, après avoir mangé des ragoûts 
faits dans des Vailfeaux de Cuivre , font de 
triftes témoins des mauvaifes qualités de 
ce Métal : Aufli le Prince de Çonti a fait 
profcrire de fa Cuifine tous les Vuiifcaux de 
Cuivre; Mr. le Duc de Duras, Ambaffa-
deur en Efpagne, en a fait autant, & Mr. 
Duvemey vient d'ordoner une Baterie de fer 
pour l'iicole Militaire. 

S'il y a une Nation au Monde qui dût s'o-
pofer à l'expulfion du Cuivre, c'eft certaine
ment la Suède, où l'on trouve tant de Mi
nes de ce Métal : Cependant Mr. le Baron 
de Scheeffer, Sénateur à Stockholm, & ci-
devant Miniftre Plénipotentiaire à la Cour de 

- France, a écrit à une Dame de Paris, qu'on 

• 
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eft actuellement ocupé en Suède, à réformer* 
les anciennes batcries de Cuifirçe & autres 
Utenciles de Cuivre, pour y en fubftitûcr 
d'autres de Fer. 

Il eft certain que le Cuivre eft le plus dan
gereux de tous les Métaux, fans en excepter 
même le Plomb avec lequel on rétame fou-
vent, & qui caufe des tremblemens aux Ou
vriers , qui travaillent à le tirer de la Mine. 
Il a en éfet une froideur très contraire aux 
Nerfs. Pour la Cuivre, il y a une témérité 
impardonableàen faire ufage en Médecine, 
de quelque manière qu'on le déguife, on ne 
fauroit le corriger, ni le dérouiller de fes 
qualités funeftes & corrofives* fon acrete 
fe manifefte malgré tous les adouciifemens 
qu^on emploie pour le purifier, & le recti
fier. UEns Venais, le Précipité verdy font 
des Médicamens qu'on devroit abfolument 
bannir de la Médecine ; le feul ufpge qu'on 
devroit faire du Cuivre, c'eft dans la Piwe 
Infernale, deftinée à ronger les chairs. Ainfi 
Ceux qui ont voulu défigner la Planète de 
Venus par le Cuivre, ont voulu fans doute 
marquer par là, fes malignes Influences. 

STAN-
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S T A N C E S I R R E G U L I E R E S , 
£«r /« Convatefcence de Mr. L U L L I N , Pajl 

teur, & Profejfeur en Hiftoire Ecléjiajti-
que à G E N È V E . 

A 
^^Rbitre de nos Deftinées , 

Toi qui tiens en tes mains les Siècles, les Années, 
De celles de LULLIN veuille étendre le cours \ 
C'eft faire cies Heureux, que pro!ongerfes Jours» 

Diflipe nos vives alarmes ; 
Daigne entendre nos Vœux, frire tarir nos larmes » 

£t lui doner un promt fecours / 
Celui pour lequel je t'implore, 

Tu le fais, ô mon Dieu > fidèle à fon Devoir, 
En toi mettoit tout fon efpor. 
Son Cœur, qui te craint & t'adore 

Se pîait à celçbrer ton Nom & ton Pouvoir ! 

U ne porta jamais l'Eloquence profane, 
Dans la Chaire de V-'rité : 
Son Difcours plein de dignité 
Des Ornemens qu'elle condane, 
Rejette f éclat emprunté. 
Sorsfatt d'être un digfte Organe > 

Qui conduit nos Efprits à l'Immortalité 
Les Talens, que du Ciel il reçût en partage 

N'enflèrent point fa vanité. 
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Des Pons que tu lui fis, il te rendoit bornage* ] 

L'Home intelligent, l'Home fage, ' 
Adore en la Divinité, 
Les Préfens qui font Ton Ouvrage ; 
Et reçoit du même vifagc 
Les revers > la profpérité. 

|f[odçfte en Tes fuccçs, fermç dans les Difgraces, 
pans la route des Saints « dont il futyoît les traces, ' 

On ne le vit point chanceler. 
Et fur le Char pon>peux de l'aveugle Fortune 
jamais du Malheureux la préfence importune \ 

$ e parût le troubler. 

Son Oreille & fon Cœur s'ouvroient à fa mifére ; 
Sa M*in fur lui tçpandoit fes bienfaits ; 

Il foubgeoit fes Maux, ainfi qu'un tendre Père, 
Veut rendre à fon cher Fik, qu'un chagrin defcfpére 

Le bonheur & h paix. 

Toujours le zèle, qui l'enflame 
Fût conduit par la Lharité. 
Jamais la foie Volupté, 

Ni de la Soif de l'or l'injure avidité, 
De fon venin fubtdl n'empoifona fon Ame. 

Mais Dieu Puiffant, tu calmes fes douleurs ; 
I U L L I N , de la Santé, va goûter les douceurs : 
La Mort fufpent les Coups Jjui ménaçoient fa tête ; 

Un 
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Un calme heureux fuccède à la tempête > 

Et la joïe à nos pleurs. 
• # « 

Tu rens à nôtre Ame foumife 
UT Grand Home à l'Etat, un Pafteur à l'Fglife f 
Aux Ans un Protecteur, un Guide à la Vertu. 
Puiffe ce Citoren , fi cher à la Patrie , 
Lui conficrc lonç-tems fon Efprit & fa Vie / 
Et dans l'utile Emploi, dont il eft revêtu, 
Puiffc-t'il, pour l'honeur de nôtre A .atlémie, 
Laifier un Succeffeur formé pur fon Génie ! 
Qu'il en -oit, corne 'ui , le Modèle & l'Apui ! 
Qu'il foit par fon favoir, fon goût, fa Modcftie , 

Digne d'elle &de lui. 

Oui ton Torps, Cher LuUin, de ce mal qui te blefle, 
A dêji furmonté le Venin deftriufteur : 
De ton Ame il ne peut dtercr la nobleflè ; 
Lui même tirera de fa propre foiblefle , 

Plus de force, & p'us de vigueur. 

Ainfi quand le Soleil d'un ténébreux nuage, 
Perce la noire obfcurité t

 s / 
Sortant du Voile épais qui couvrait fà clarté , 

Il en brille bien d'avantage. 

G E N È V E le 14. Aop 1753.. 

LA 
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LA SOLITUDE. 

* * Eureux, qui retiré dans le Temple des Snge« v 

Voit en paix fous fes pieds fe former le* Orages, 
Qui contemple de loin les Mortels mrenfés, 
De leur joug volontaire Efclaves emprefles, 
Inquiets , incertains du chemin qu'il fuut fuivre, 
Sans penfer , fans jouir, ignorant l'art de vivre* 
Dans l'agitation confumant leurs beaux jours, 
Pourfuivant In Fortune , & la manquant toujours. 
O Vanité de l'Home, ôfoibîeffe, ô Mifére/ 
Des Aveugles Humains, voilà le cara&ère. 
Oo recherche les Grands, dans le Malheur Amis « 
Ingrats dans la Fortune, & bien-tôt Ennemis. 
Nous (ornes, de leur Gloire, un ïnftrument fervite* 
Rejette par dédain, dès qu'il eft inutile » 
Et brife fans pitié , s'il devient dangereux. 
S'ils nous atmoient enfin, ferions nous plus heureux! 
Pourrions nous échaper aux fureurs de l'Envie? 
Pourrés vous à fes coups dérober vôtre Vie ? 
Malheur à ces Mortels , qui n'ont jamais goûté, 
Ce plaifir doux & pur , pour l'Ame du vrai Sage, 
D'aplaudir au fuccès qu'un autre a mérité -% 

De fe voir, s'admirer, s'aimer, dansfon Ouvrage! 
Dans l'Eloge d'autrui le mien eft répété. 

STAK-
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. S T A N C E S 
Sur / « Vocations. 

| E Ciel en nous donant la vie, 
Nous aflervit aux mêmes Loix f 

Mais pour le bien de la Patrie > 
11 nous forme à divers Emplois. , a 

L'un doit, à couvert des allarmes, 
Dider les Arrêts de Thémis ; 
L'autre, par la force des Armes» 
Rcpouffer nos fiers Ennemis. 

Celui ci t pour doner l'exemple, 
Revêtu d'un honeur Sacré > 
Doit faire révérer le Temple, 
Où lui même il cft révéré. 

En marquant ces routes diverfes, 
Le Ciel nous y veut faire entrer. 
Mais que nos volontés perverfes 
Font d'éforts pour nous égarer! i'u 

Nous entrons fouvent par caprice, 
Dans le chemin le plus bâtù , 
Et nous comencons par le Vice, 
Four arriver à la Vertu; 

• v Son-
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Souvent une force étrangère. 
Captive nôtre liberté , 
Et Ton eil, par le choix d'un Père, 
Ce qu'on n'aurait jamais été. 

Encore, fi ce choix étoit fage ; 
Mais hélas ! que confult£-t'on f 
LeHazatd, l'Intérêt, l'ULge, 
Et prtfque jamais la Raifon. 

' -En̂ ain le Ciel & la Nature, 
Condannent cet aveugle choix ; 
En yain nôtre Cœur en murmure, 
On n'en écoute point la Voix* 

Ainfi voit on PEnfent timide 9 

Qui fur les Lys devroit s'afleoir, 
Forcé par un ordre homicide» 
Porter la main à l'Ençenfoir : 

Ainfi l'on* voit croupir fans Gloire 
Dans le crime ou dans le repos, 
Le Magifhat que la Vidoire 
Eût compté parmi les Héros* 

Ici j'aperçois l'Inocence, 
Qji'on arrache aux facrés Autel?, 
Et qu'une kijufte violence, 
Immole à des Dieux criminels» 

/ 
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t a , je vois marcher la vidtime, 
Qu'on facrifie à l'Intérêt i 
Une autorité légitimé 
Porte un illégitime Arrêt. 

Pérès cruels. & parricides f 

Sufpendés un coupable éfort ; 
Songes que vous êtes nos Guides, 
Non les Maîtres de nôtre S«it. 

Vous pouvez nous montrer la route » 
Ou nous devons porter nos pas 5 N 

LaRaifon veut qu'on vous écoute 1 
Mais conduite* > ne1 forcez pas. 

Un choix dont les périls extrêmes 
Nous menaeent bien plus que vous, 
Un choix qui fc fait pour nous mêmes, 
Ne doit pas fe faire fans nous* 

1*7 
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L E T T R E 
J)e\Mr. D E L A B A U M E L I E * Mr. ***, 

furfes Démêlés avu Mr. DE VOLTAIRE. 

V Ous êtes, furpris , Monjieur , que je 
fois mal avec Mr. de Voltaire. Il n'a 

pas tenu à moi, que je ne furie fbn Ami : 
J'ai tout fait, d'abord pour l'aimer, enfuite 
pour être aimé de lui > enfin pour l'oublier, 
& poujr l'engager à* m'oublier. Je n'ai pu 
réuilir: Il a voulu que je le craignilTe. Je 
lui ai prouvé, que je ne le haiflbis, ni ne le 
craignois. Je vais vous détailler les caufes 
de nos Diférèns. * Jugez moi d'après ce dé
tail ; il eft des plus vrais. 

Mon premier foin, en arrivant à Berlin^ 
ftt de voir Mr. de Voltaire. Je ne le conoik 
fois que par fes Ouvrages, & par quelques 
Lettres qu'il m'avoit écrites à Copenhague, au 
fujet d'une Edition de Clajfiques François 9 

que j'avois projettée, à Tufage du Prince 
Roïal de Dannemarck. 

Milord Tyrconnel"* à qui j'étois adrefle 9 

me dit qu'il faloit flater Mr. de Voltaire, 
parce que Mr. de Voltaire étoit un Home 

dai>-
? Mtoiftre de Fiance à la Cour de BerUtu 
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dangereux, & cultiver Mr. de Mattpertuù^ 
parce que Mr. de Maupertuis étoit un honëte 
Home, & peut être le feul de nos François, 
que le Roi eftimât réellement. 

Je ne fuivis point ce confeil, parce que 
le genre de Mr. de Maupertuis n'étoit pas Io 
mien, & que je crus apercevoir de la paillon, 
dans le mépris , que Milord Tirconel mç té-
rnoignoit pour Mr. de Voltaire. Je favois 
bien des chofes, qui n'étoient point à la 
gloire de ce Poète $ maïs mon admiration 
pour lui, en rejettoit une partie» j'excufois 
l'autre, en acribuant beaucoup à l'envie. Je 
Je croupis capable de foiblefles ; je le croioi? 
incapable de noirceur. Je le fa vois avare $ 
niais je ne i'itpaginois pas injufte. Je pcn-
fois fur-tout, que, rempli de fa gloire, il 
étoit au deffus de ce puéril amour, que les 
Petits-Efprits ont pour tout ce qui fort de 
leur Plume. Prefque tous fes, Adverfaires 
me paroifloient fi petits, qu'à mes yeux, il 
n'en devenoit que plus grand- Le plaifir que 
m'avoit caufé laledture de quelques uns. de' 
fes Ouvrages, étoit bien propre à me fét 

duire, & à couvrir une multitude de péchés* 
car au plus fort de mon entoufiafme pour 
lui , je fentois que je pardonois bien des 
chofes à rAuteur d9Akire9en faveur d'Alzh-ej 

Telles étoiont mes dïfpoGtiou* : J'en fis 
M part 
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part à une Dame, que , $àr égard, je né 
nommerai pas. Elle les aproutra, corne Amie, 
de Mr. de Voltahv,- & fût ravie que le Ciel 
lui fufeita un Chevalier. Nous convimmes, 
qu'on n'avoit à reprocher à ce grand Pocce 
que quelques momens. 

II étoit alors à Potzdam: Je luidonai 
avis de mon arrivée, luidifant que le défît 
de voir trois grands Homes m'amenoiten 
Prujfcj & quoiqu'il ne fût que le fécond, 
je le verrois pourtant le premier. 

J'alloisà Potzdam, le 1er. Nôvemb. 175T. 
Je n'y vit que Mr. de Voltaire ; mais je le 
vis 4. heures db fuite: Il me fit PJhoneur de 
lue doneràdiner.: • 
^ Il me queftiofla beaucoup , & mêmejuf-
ques à l'indéeferice. Toutes fes queftions 

> àboutifToient à fa Voir, fi j'avois des deifeins 
fijrla placé delà Mèttrie, dont on venoit 
d'aprendré-la'itidft. Corne j'avois un objet 
Un peu plus relevé & que j'étois chez lui, 
f>our lui rendre' des ho mages , & non pas 
pour lut fiiir# des confidences, toutes nies 
réponfçs aboiïfiflbierit à lui foire ehtendre , 
que j'étois fort éMghê d'afpiirlér à remplacer 
La Mettrie. ' ' • ' ,i,",, 

Il me demaiida, qui étoieftt les deux au
tres grands Homes, que je venois voir ? Je 
lui dis, que l'un étoit le R Ô t Oh / me 

re-
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répondit-il, il n'eft pas fi aifé de le voir. Et 
l'autre ? Mr. de Maupertuu. Il fourit amè
rement i il me parût qu'il auroit mieux aimé, 
que ce fût Mr. Felloutier, Auteur d'une ex
cellente Hijioire des Celtes. 

Il me parla de fon Siècle de Louis XIV. 
Je lui parlai de mes Lettres de Maintenait. 
Il-me demenda à les voir. Je me rapellai, 
qu'il avoit volé à ' Tiriot quelques Lettres de 
Sévigné, qu'il avoit fait imprimer, à Troyes : 
Je les lui refufai très poliment. Il me 
répondit1: Eh! Qui eft-ce qui'vous les 
demande? _ , ex UÙ zr 
' Je tâchai de le gagner; mais je m'aperçus 
que je n'avançois point dans fon Efprit : Je ; 

le favoit fort fcnfiblc à la louange ; à chaque 
inftant j'allois l'encenfer ; je fus toujours re
tenu par une mauvaife honte. Je n'ai point 
rfe couraee de Lduef en face lesrp'érfones que 
j'eftime. . ' " ' ' ' : " " ^ J Y ] 
"-Je partis de' Votzdirin trop rrï'écontent de 
Mr. de. Voltaire , pour n'être pa:s un peùf 
rhécontent de ufoi.' J'avois été alarmé 
de la perfidie de fon fouris , de l'inégalité 
defon humeur, du brufque de fon ton, des 
épines de fon caractère. Mais enclin à lui 
todt'p'ardoner, je me dis: Cet IJome efl 
dans un mauvais jour; il a mal digéré; c'eft 
Pîndigeftion qui le rend faux J dur & cruel : 
••* :* M % Quel 
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Quel domage que cet Ame dépende G fort 
de cet eftomac/ 

Deux jours après j'apris que Mr. àe Vol* 
taire avoit écrit, que j'étois venu à Potz* 
dam , pour demander la place de la Mettriez 
ce qui étoit me doner un ridicule complet. 
Je mejuftifiai, en prouvant que j'étois parti 
de Berlin , un jour avant la mort de la Met* 
trie, & en parlant de cette place avec l'in-
diférence qu'en éfct j'avois pour elle. On 
répandit aulfi que j'avois écris à Mr. de 
Voltaire une Lettre où je le mettois fort au 
demis du Roi : 

N ci-devant Secrétaire de M . . . . » 
aujourd'hui 

DM Vers ^FREDERICH,laborieuxCofiftci 

avoit été alarmé de mon arrivée : Il m'écri
vit , qu'il me verroit avec plaifîr à Paré i 
ce que je crus fans peine, & qu'il me cortfeil-
loit de partir inceflamment de Berlin y ce 
que je n'eus garde de faire. 

Le 1er. de Décembre, Mr. de Voltaire. 
m'écrivit que je l'obligerois beaucoup de lut 
prêter Mespenfées, Livre dont on lui avois die 
beaucoup de bien. J'héfiftois long-tems. 
Cet Ouvrage étoit une e/pèce de Miftère à 
Berlin. Je ne voulois pas m'y faire conoître 
par un Liyie, quoi que je fuflè que de 
-• ,J ma*. 



*Aobt i 7 f 3. 173 
mauvais Livres y euflent fait la fortune à 
bien des gens. J'y loùois le Roi, & je ne 
voulois pai qu'on crût que mes louange* fut 
ftnt intèreffées. Il me fufifoît qu'à Copenha
gue on eût vu de mauvais œil ces louanges. 
l\ «31e paroiflbit au dslfous de moi de cher
cher à me foire en Prujfè un mérite de ce dont 
on m'avoit fait un crime en Dannemarcfu 

Madame de ** me détermina. J*envoïa£ 
mon Livre à Mr. de Voltaire, avec une Lefc. 
iffi où je le défabufois de la manière la plus 
forte , du bruit qu'il fémoit, que je vou-
IQÎS fuccèder à La Àfettrie. 

Au bout de trois jours, iïtrxc le renvoïa, 
< paF fou Valet de Chambre 5 mais fens m'é-
crirc. La pag. 70. ctoit marquée: Dans 
cette page il y a ces mots. 

Qu'on parcoure PHifioire ancienne ê? mo-
4*rne, on ne trouvera point £ exemple de Prin
ce y qui aitdonés 7. mille Eau de Penfionà un 
Home de Lettres, à titre £ Home de Lettres : 
M y a eu de plus grands Poètes, que Vol
taire ; il rfy en ekt jamais de fi bien recom-
fenfé, par ce que l&goitt ne met jamais de bontés 
à fes récompenses. Le $pi de Prufle comble de 
bienfaits les Htimès à talensy précisément par 
hs mêmes raifons qui engagent un Prime 
^Allemagne à combler de bienfaits un Boitfon 
t» un Nain. 
fc > M a l e 



ï74 Journal Helvétique 
'" Le 7. Déccmb. le Roi arriva de PotzJam 

à Berlin & Mr. de Voltaire avec lui. J'allai 
le voir, il me parla de mon Livre, m'en fit, 
d'un ton chagrin & dur, une Critique fort 
judicîeufe & fort fe vère, dont Je profitai de
puis , & dont je fus très mécontent alors. 
Il ajouta , qu'il n'avoit pas cru, que l'em-
greflement qu'il avoit eu à entrer dans 
mon Projet de Clailiques à Copenhague, eût 
mérité que je le traitafle aufli mal que je le 
ttaitois dans cet Ouvrage. 

Je fus étoné; Je lui demandai l'endroit. 
Il me le cita : Je le lui répétai plufieurs fois 
mot à mot, lui foutenant toujours , qu'il 
étoit à fa gloire. Je ne lai donc pas lire , 
me répondit-il. Peut être bien , lui repli-
quai-je; mais toujours eft-il lûr que je ne 
vous ai ofcnfé, ni voulu ofcn.er. Je retour
nai ce Paflage en cent façons^diférentes j je 
ne pus le faire convenir du feul feiw qu'il 
puiife avoir-

Cependant, rougiflantfans doute d'une 
fi mauvais chicane , il s'atacha à cette au
tre pluafç. // n'y eut jamais de Poète , aujft 
bien récQtnpenfé que Voltah-e. Il me dit que 
ce que le JRoi luidonoit, n'étoit pas une 
récorçipenfe, mais un fimple dédomagement; 
& il ujouta en autant de termes : Voys ma-
vez fans doute pris pour un Home qui n'j 



point d'argent : Je lui répondis, que je fa-
vois qu'il étoit fort riche ; mais que ce n'é-
toit point par là qu'il étoit refpe&able. Il 
me répliqua qu'il étoit Oficier & Chambellan 
du Roi : Je lui répétai ce qu'il avoit dit 
à Congrève, que s'il n'étoit que Chambellan, 
je ne me donerois pas la peine de le voir. 

Ces paroles femblérent l'adoucir : Il m'at 
fura qu'il ne me favoit pas mauvais grâdu 
Paffdge, mais qu'il ne me feroit pas fi aile , 
de faire ma, paix avec Mr. le Marquis £Ar-
gens y qui rï*étoit ni un Boufon ni un Nain* 
îivec le Baron de Pplmtz, qui étoit Home 
de condition ;' avec le Comte Algarotti, qui 
méritoit beaucoup d'égards $ avec Mr. de 
Maupertuis , qui étoit Préfidcnt d'une Aca
démie , de laquelle il étoit bien réfolut de 
défendre l'entrée à quelqu'un qui avoit écrit 
quç-les gens, qui font plutôt les Amis du 
Roi, que fes Beaux Efprits, étoient des 
Boufons & des Nains. 

Je lui demandai, fi le Roi étoit inftruit de 
cela ? Ouï, me dit-il, & même fort indit 
pofé \ il l'a lu. Eh, qui le lui à donc montré ? 
Vous m'aviez promis le fccrèt : Oh ! mô 
répondit-il, peut il y avoir du fccrèt, après 
que vous avez confié vôtre Livre à un home 
fans honeur & fans foi tel que N ? 

" Je fors 5 je vais chez la Comteifc de #* » 
M 4 je 
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je lui conte mes peines. Elle m'aflure que 
Voltaire eft mon Ami ; que tandis que tout 
le monde me déçhiroit, il avoit feul parlé 
pour moi i que lors que le Paflage fût cité au 
Souper du Roi, il avoit dit, en jettant bnj£ 
quement fa Cfraife, qu'il étoit afireux qu'un 
jeune Etranger ne pût paroitre à Bering fans 
être oprime. 

Que ces faits vinflent de Mad. de **. ou 
qu'ils vinflent de Voltaire, je les rejett^i, 
corne abfolument contraires à la fcène que 
je venois d'avoir. 

Le lendemain jfc fus chez N ; je lyi 
fis des reproches de ce qu'il avoit montre 
mon Livre au Roi, contre la parole qu'il 
m'àvoit donée : Il m'a(ïùra & qie protefta , 
que le Roi ne l'avoit point vu. Il me dit , 
en me rçconduifant, qu'il meconfejlloit de 
partir au plutôt » qu'infailliblement le Roi 
verroît mon Livre ; que s'il le jugeoît mau
vais, il nefe fouciçroit pas de mes fervices; 
qye s'il le troûvoit bon , il ne voudront pas 
que VEurope fçût, qu'il avoiç auprès de lui, 
un Home qui voïoit aufli bien que ipoi. 

Je fouris de cette réflexion , & je vis bien 
que N , portoit toute la pôlitefle de 
ion efprit, dans les corïjcdurcs qu'il formoit 
fur le Roi. Il m'avoit fi fort éfraïé , que je 
lui dis en fbrtant ; Faut il que je craigne 
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il-fort aujourd'hui un Prince quehiçr jTai-
jrçiois tant ? 

J'alai chez Mx.de Matipertuis, pioîns pour 
avoir des EclairciiTemens, que pour Paffàrer 
que je n'avois pas eu intention de l'oFcnfer» 
Mr. de Maupertuis me dit , qu'il étoit vrai, 
que Mr. de Voltaire avoit donc, au fbi\per 
du Roi une mauvaife interprétation à un 
Paragraphe du Qtfm dira-f on s corne fî j*a-
vois voulu dire, que les Savans de ft Cpur 
étaient; des Boyfoiis & des Nains, & que le 
Roi éçoit Un petit Prince d'Allemagne j mais 
que le Comte Algarotji étant defcendu chez 
Mr. de Vokaire, & aîant tranferit le Partage, 
le lui avoit aportç à Minuit ; qu'ils ^voient 
Jugé, l'un & l'autre, que Voltaire l'avoit dé
figuré, avec be^ycQup de mauvaife foi, & 
n'y avoient rien trouvé d'injurieux} qu'il 
ctoit clah: que j'avois voulu dire, qu'autafl* 
que le Roi de Prujfè eft au deflus des Princes, 
qui font frurs délices des Boufons & des 
£Jains, autant les SaVans de fa Cour font 
au deiuis des Nains & des Boufons ; que 
vraifcmbjablement ce qui avoit piqué Vql-
taire, c'était ces mots , qu*il n'avoit pas dit 
au Roi. Il y a eh de plus grands Poètes quç 
Voltaire : // tty en eut jamais de fi bien r$, 
compettfé. 

Sur ce que je demandai à Mr. de Mauper* 
tuisy fi le Roi étoit irité contre moi,, ilsm* 

http://Mx.de
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répondit, qu'il ne le croioit pas, mais qu'il lui 
avoit paru , que ceux qui étoient à Table , 

^ ctoient mal à leur aife, en voiant l'empor
tement de Kpltaire, qui apuioit toujours fur 
ce qu'on les comparoit à des Boufons & à 
des Nains; comparaifon que le Roi pouvoit 
trouver aflez jufte. 

Mr. de Maupfrtuis me dit encore, que G 
je croiois, que le Roi fût prévenu contre 
moi, il me confeilloit de lui envoier mon 
Livre, corne le feul moicnde le déprévenir: 
Ce que je fis, non par la voie de N . . *.. 
duquel je me niefiois, mais par celle de 
Frederesdorjfy corne Mr. de Maupertnis me 
i'avoit cônfeillé. 

Malheureufement, je dis à une Femme, 
que je venois d'écrire au Roi, & de lui en-
\oier le Livre, pour le défàbufer. Cette 
femme, Amie de Voltaire , le lui redit. 
Voltaire prit des mefures avec N pour 
que ni le Livre, ni la Lettre, ne parvint 
fent à S. M. Après avoir été renvoie plu
sieurs fois pour la réponfe, de Fréderesdorjf 
à N , de N à FredertïdorjF, toîi-

\ jours miftérieufement, je reçus une Lettre 
de N*... •. qui me difoit au nom du Roi, 
des chofes, qu'il n'eft pas poiEble que le 
Roi lui ait comandées. 

Le 14. Mr. le Comte Algkrotti vint me 
trouver & me dire en fon Patois, qu'il n'£. 

file:///oier
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tpk pas indifpofé contre moi$ qu'il n'avoit à 
jn'ofrir que des remerciemens, & des regrets 

' d'avoir été trop crédule ; que le trait étoit 
à la louange duRoi> que le Roi étoitTrajani 
quej'étois Pline-, 

Qu'entre tant de Héros il riofoit fe placer. 

Cependant Mr. de Voltaire ne ceflbit de 
me rendre de mauvais ofices auprès du petit 
nombre da Perfones qu'il voioît. Il difoit 
aux uns, quej'étois un Home dangereux, 
ce qui n'eft aflurément pas ; aux autres , 
que j'étois un petit Efprit, ce qui peut fort 
bien être, mais que je ne veux pas qu'on 
dife. 

Je m'ouvris à Mr. de Mauperttiis de mon 
projet de Claffiques François. Il le goûta, 
me promit d'y entrer & d y faire entrer 
l'Académie, & me confeilla de Penvoïér 
au Roi. Mr. de Voltaire & N empê
chèrent encore que mon Mémoire ne par* 

*vint a S. M. Le premier craignant qu'EUe 
n'en fut inftruite par le bruit Public, dit 
tout le mal imaginable d'un projet, dont4. 
Mois auparavant il m'avoit écrit tout le 
bien potlible. Il eft vrai que 4. Mois aupa
ravant j'étois à Copenhague, & que Mr. de 
Mauperttiis n'entroit pour rien dans mort 
projet. 

En même tems on me £t infinuer^ par 
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le Chevalier de Sir. André, qu'il hokeffbu 
tiel pour mpi de partir inceflamment j ott 
ajouta que le Rai fa voit dit en termes ex
près , à la Table de la Reine Mère. Je ré
pondis que cet avis qui détermhieroit un 
autre, fufifoit pour me faire refter ,* que fi le 
Jtoi vouloit que je piartifle, il faproic bien, 
jnfen envoier l'ordre,- que je n'étois pas un 
Home aflez important pour me flater de 
lui être fufpeét. Quelques jours après, on 
ine répéta le mêpie Compliment au nom du 
prince de Prujfe. Je répondis que j'en par
lerais à S. A! R. & que R j'avois le malhcuç 
de lui déplaire, je faurois me prefcrire ce 
que je favois bien qu'il ne voudroit pas lui 
même m'ordoner. Je me reijdî  chez le 
prince,- il n'étoit point vifibje: Le lemfe-r 
jnain, chez la Reine-Mérç : J'alois l'abordçr, 
lors que Madamç la Comtefle de * * me die 
qu'elle n\e vouloit fauver les défagrémeos , 
jfiun pareil entretient. J'étois à deux pas » 
j'entendis toyt. Au premier mot de MadL 
cle** le Prince dç Prude témoigna d'une 
façon énergique (on rçflentimenc d;u D i t 
cours qu'on lui prètoit^ aflura qu'il n'avait 

f* imais rien dit de fem b̂labje i que je ne*\uî 
éplaifois point, qu'il ne m'avoit point 

' parlé, depuis le j.our que je lui a vois été 
, ftâctifié &c. 
, Qyel qu'irité que ;e fuiTe de ces procédés* 
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i|ue J*atribuoîs avec raifon à Mr. de Voltaire 
& a fon parti, je Crus qu'il étoifc inutile de 
rompre entièrement avec lui, je crûs qu'il 
coovenoit de le ménager. On défarme un 
Tigre en le carelfant. J'alai le voir le 3me. 
de Janvier 1752. avec Mr. de la Lande, le 
même qui à 20. ans, fans Cabale , fans 
Femmes, efl: entré dans un Corps, où il eft 
fort glorieux d'entrer à 6*0. Il fût témoin de 
facile!! de Mr. de Voltaire: Il vit combien 
je me pofledai, combien je donai à la dou
ceur, à la pitié, ail refpedl, qu'on doit au* 
talens. Il faloit que le defir de n'être pas mal, 
avec cet Home, fut gravé bien profondé
ment en moi. Ma modération fut fi grande 
que Mr. de la Lande en fût étoné i & Mr. 
de la Lande eft l'Home de France le plus 
modéré. 

Le 6". du même Mois, parut mon Ode 
fur la mort de la Reine de Damwmarcl^. On 
la trouva très-belle: Elle l'étoitriour Copen
hague , où je l'envoïai, & encore plus pour 
Berlin, ou il y à moins de Goût & d'Efprit 
qu'à Copenhague *. Mr. de Voltaire, que 
Mad. h Comteife de ** avoit prié de ne 

P ' ; . ' V f point 
* 11 eft à croire, que la principale raifon qu'a eu 

M. de la Bauntelle de décider ainfi, c'eft qu'il n'a pas 
été aflë'S heureux pour fe faire goûter à Berlin. On 
convient cependant généralement, qu'on lait .y 
•pricier les Talens # le mérite. . . ^ 
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point dire qu'elle étoit mauvaife, le dit au 
Roi. Je n'en fus point bleffe ; mais je lut 
fis répondre que mes Vêts étoient du-moins 
meilleurs que fcs Procédés. 

Le Roi parlant au grand Couvert dit ,• que 
j'avois un Recueil de Lettres de Mad. de 
Maintenait, mais que vraifemblablement, 
je l'avois aquis par des voies malhonêtes. 
Mr. de Voltaire étoit le feul à qui j'eufle 
parlé de ces Lettres : Je l'avois affûré que 
je Ici tenois de bon lieu, quoi que je ne 
conufle aucun des Païens ni des Amis de 
Mad. de Maintenait. Là defïus il crût, ou 
feignit de croire., que je les avois volées. Je 
lui pardonai cette calomnieufe «onje&ure ; 
je lui pardonai de Savoir faite ; je lui pardo
nai de l'avoir'dite; elle étoit dans toutes les 
Régies de la Logique de fon Cœun 

Mad. de ** porta mes plaintes à Mr. de 
. Voltaire, qui convint qu'il s'étoit mépris „ 

mais qui répondit enfuite, que ce Recueil, 
que je difois il précieux, étoit a St. Cyr à 4. 
Louis. C'étoit abufer étrangement de ligno-
ran'ee , ou l'on eft en Allemagne',., de la fa
çon de penfer "des Dames de St.1 Cyr. Cette 
faufleté parvint jufqu'aux Reines. J'eus la 
fatisfaction de les défabufer par des Lettres, 
qui ne prouvaient pas, à la vérité , ma dif, 
«rétion , njais qui prouvoientdu moins l'iffl-
polture de Mr. de Voltaire. 
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Mad. de ** qui fe flatoit de nous rapro-

cher, le gronda de ce nouvel a&e d'hoftilité. 
Il le nia & dit, que c'étoit un bruit fi^rti de 
la Maifbn de Milord Tyrconel. Cela étoit 
vrai 5 mais c'étoit lui qui l'y avoit fait entrer. 
Mr. de Voltaire m'ayoit éloigné de Milord 
Tyrconel, à qui favôisété recomandé, dans 
îes termes les "plus preflans, en lui persua
dant, que je Pavois'trompé dans la confr-
dence que je lui avois faite, du fujet de mon 
voiageà Berlin, & apmantfur une incivi
lité , que la foiblefle de m'a vue m'avoit fait 
comettre à l'égard de Myledi. ,Pour m'enle* 
Ver entièrement ce Minillre ; il Taffura que 
j'étoià fort mauvais Catholique,- quevraf-
femblablement j'etois Siajfe; que du moins7 

je n'étois pas du Languedoc, & la preuve , 
t'eft que je n'en ai pas l'accent, & que je 
ne conoiflbis pas Mr. de heaur égard, que 
tout le-Languedoc conoit, & qu'il étoit im-
-poffible qu'un Languedocien ne conut pas *., 
1 . JeAœces préventions de Mr. de'Tikcolncl, 
«parle froid qu'il mît dans fon acueil, par- le 
ChSVàlîer de Si: Mdré'& par le ^ori'tffe 
*îàibenhém. \ .. ' ! \ \ . ï 

* Ç'eft ici un trait mçlfn de Mr. de U BwunuBf. 
JMr̂ 4e Beaur égard eft \q û fmj? qui a fait d^n^des 
coups 4ç bâton à Mr. $Q<VpItairc, &p,eft,nnq des 
raiforïs, pour laquelle il doit être conudag&teut te 
Languedoc. 
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Le 27. Janvier j'eus une petite Avanture *, 

qui eut des fuites défagrcables pour moi. 
Le Comte de Hake, Comandant de Berlin, 
entra dans cette Afairc, corne s'il n'avoit pas 
été mon Juge, & Pexpofa au Roi , avec au
tant de paffion que s'il m'eût, furprit avec 
la Comtefle de Hake. Je fus condamné fans 
avoir été interrogé, ni confronté, fans 
qu'il m'eût été permis de parler, ni d'écrire. 

Je fus conduit à Spandatt, non dans la 
Citadelle, mais dans la Ville. Là j'écrivis 
au Roi, au Prince de Prujfc, au Grand Chan* 
celicr. Je reclamois la protedion des Loix 
qu'on avoit violées. N infpiré fans 
doute par Mr. de Voltaire, ( car qu'elle apa-
ranec qUe N fut par lui même fi mé
chant ? ) fuprima les Lettres par lefqueiles 
j'inftruifois S. M- dont on avoit furpris 
la Religion. 

f ïl craignit fi fort, que je ne partiflb pas, 
qu'il 

* THi.de la BeaumeUiy devenu zmouteùx kvn 
Spe&aclp de la Dame CoôbuiHS, lui prôpofe de 1» 
doner yn Souper ; eU,e faccçpte, en lui feifan^en
tendre qu'elle le dbnduifoit chez une de fes Amjaj 
mpis elle le mena directement chez elle, où (on Mari 
qu'elle avoit fans douje averti, alla déranger cet» 
Partie fiiïe, s'empara d é l i e n t de la ttmm*h\ 
le conduisit au Comte dé tiaekn qui furM*1^ 
qu'il avoit voulu fàluirfc f̂t Femme 1 ftûvota t 
Scanda** **>**** 
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tju*i! écrivît un Billet à Mr. le Fivre, Ca» 
pitaine Ingénieur, dans lequel il l'allure, 
que le Roi écoit perfuadé> avet tout le Pu
blic, qu'on m'avoit trahé d'ufte rfianiére 
injufte > mai* qu'on ne cherehbit qu'une 
«ycafion pour me jolîer ce mauvais tour» 
Vous Voiez que N . .̂ '.. ne me difoit pas 
bien finement > que fon Maître avoit des 
impreflîons fâcheufes contre moi. Maïs croi
riez vous, qu'il n̂ eiv avoit point * & que 
dans le même tente qu'on m'affuroit qu'il ne 
k fbucioit pas de moi, on lui fâifoit entendre 
en envenimant mes difcours, fur la Place 
Àè la Mettrie, que }e ne rue fouciois pas 
de m'aprocher de lut. 

C'eftce quej'aprisà Spccrtdaiiy par une 
Lettre de Copenhague dont voici les termes : 
L'Ami de Mr. de Hazeler , ( L'Ami c'eft le 
Roi, Mr. de M A Z E L E R , c'eft le MiniC* 
tre du RoKen DamtemarckJ lui écrit qtt* 
bien loin de chercher à P entretenir , vouspa-
roijfez. être bien aife de vom éloigner. Ne pou
viez vous pas faire une nouvelle tentative ? 

Il n'étoit plus tems,* fétois dans une Cour* 
La «vérité s'y trouve dificilement quand on 
l'a une fois manquée ,• tout le monde 
peut y nuire & perfone ne peut fervir. Je 
fi'avQÎs qu'un petit nombre d'Amis fans cré* 
dit, qui sïnterreflài&tit à moi» Tout le 

. N mon* 
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monde m'abandonoit, quoi qûetoUtM* 
inonde mç crût innocent. Mr. de Mauper-
tuisy feul, eût le courage de ne pas rire au 
récit que le Roi, mal informé, faifoit de 
mon A faire, & le courage de conter le fait 
de manière à ne pas faire rire le Roi, auquel 
il dit 9 que quand^ même la chofe (e fcrpit 
paflee corne le CapitaineCochuins le dieofttoit, 
le Capitaine Cochuim n'en feroit pas moins 
coupable, d'avoir excédé'fes droits, & de 
m'avoir enlevé ma Bourfe, f 

Mr. de Mwpertuh aiant préparé le Roi 
à recevoir la vérité, M. le Comte^de IW<% 
wils la lui écrivit : tÂfrf. de Hake reçut ordre 
de réparer fes torts. Il en remit le foin à des 
Comiflaires, qui me rendirent juftice, de 
la manière la plus jufte. Le Capitaine Co~ 
chmus&L fa Femme furent dans trois }ours 

* faifis, oms, confrontés, jugés, c6ndannés* 
punis. Une Lettre de Cachet confirma la 
Sentence^ 

Le 8me. Février, de retour à Berlin, Mad-
la Comtefle de ** me dit; que Mr. de VoU 
taire avoit hautement condamné le procédé 
que Pou avoit d'abord <eu à mon égard., Si 
que fi l'on a voit fuivi fon Confeil, tous les 
François de Berjin ,auft%tent ité fe jetterai! 
pieds des Reines, pour invoquer la Proteo* 
tion des Loix, qu'on, ^étoicplû à enfreindre 
i l'égard d'un François. 
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Je me livrai aux fentimens de la rcconoiC 

Tance & au defir de me racomoder avec lui. 
J'allai le remercier; il reçût mes remercie-
mens, corne s'il les avoit mérités : Nous 
nous promimes (^oublier tout. 

Le même jour j'apris, de Mr. de la Lande, 
le fervice que Mr. de Maupertiiis, m'avoi*-
rendu, & du Baron de Taubenheim , qu* 
Mr. de Voltaire avoit dit, chez Milord Tyr* 
cormelj que mon Afairé ne regardoitpas les 
françohy patcequeje nel'étois pas ,-̂ que fi 
jfc Pétois, j'avois été banni de France; que (î 
je n'avois pas été banni de France, je Pavois 
été de Dannemarcfa que fi je ne Ta vois pas 
€té de Damtewarcf^ j'étois du moins un 
mauvais Chrétien , & en cette qualité indi
gne de Papui du Miniftre \de S. M. Très 
Chrétienne. 11 avoit débité cent autres cho-
fes de cette force , & entr'autres, que lg 
Miniftre de France venoit d'infliger uns 
grande peine à PIntrodu&eur de Mes Penfées, 
à Paris j que je lui avois écrit de Copenhague, 
que le Roi lui faifbit les Compliment, & 
qu'enfin j'étois acabté cte Dettes, quoi que 
totis cfue je fus arrêté je ne dufle que 40. FI. à 
itioh Hâte, Sorne qik'il m'étoit phifiquernent 
impofïîble de lui fairéftefiir, & pour laquelle 
cependant mes EfetS ; 'qui étoïent chez hii; 
furent foifk > difptetfés, pillée. Tous ces 

N a Dit 
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Difcours iivétôient point des Soupers du Roi; 
3e les apris par la voix publique. 

Je priai Mad. de ** de faire part à Mr. 
de Voltaire de ce que je venois d'aprendre, & 
de lui témoigner combien jeferois charmé, 
qu'il tâchât de détruire les propos qu'on 
lui prétoic. 
- Le 14. il me fit prier deux fois de paffer 
chez lui : Je croïois que Mad. 3ç ** lui 
avoit parlé, & qu'il vouloit fe juftifier. A 
peine fus je ailîs , qu'il ,me dit : J'ai apris , 
avec les plus fenfible chagrin, qu'on a débité 
ici quelques Exemplaires de ce Livre, où un 
Chambellan du Roi, eft traité de Boufçrt 
& de Nain. Je lui répondis qu'avant le 
Traité de Paix )ym avois vendu 12. à un l i 
braire î qu'hier j'en avois racheté la moitié » 
qui m'a voit coûté confidérablement; qu'aiilfi 
il n'y en avoit que 6. exemplaires de dit 
tribués. Six Exemplaires ! repljquat-il, ce 
font 6. coups de Poignard* Pas tout à fait, 
lui dis-je ; mais ajoutai-je, je ne vpus avois. 
point promis de racheter des Exemplaires ; 
je l'ai fait par égard pour moi-m^me,* je 
ui'atendois à des remerciemens, & vous me 
faites des reprocha '. Je croïois que tout 
étoit fini, & vousrpcpmencés avec plus d'ai
greur que jamais. Quelle conduite / 
• Après avoir fait 3. tours dans la Chambre, 

il 
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il me cKt, qu'il y avoit un moïejt de répa
rer Poutrage qùejehiiavois fait. Je lui ré-
pendis que je n'avois rien à réparer. Il fau-
droit, pourfuivit-il, un Carton , où pap 
fes contraires, vous défavouaiîiez le fen« 
qu'on* peut tirer de ce Paflage. Je lui répli
quai , que je Vaimois pas les Cartons ; quo 
le Livre ctoit déjà répandu dans Paris > qu'un 
Carton étoit inutile, & que je ne favois qu'y 
mettre. Il m'auroit bien tiré d'embaras » 
fi j'euffe voulu le lui lakfer faire. 

Ne faites vous pas à Hambw&rg une fécon
de Edition ? Oui » on y en fait une ; mai» 
vous ne; fagriez y entrer : On en ôtera tout 
ce qui n'eft pas Politique ; on n'y biffera que 
des Grands Homes. Majs vous y laiiferer 
Mr. de Afontefquieu. Aflïirément, luidis-je, 
ni moi, ni mon Livre ne pouvons vivr* 
ftns lui ; mais Mr. de Montefqmeu eft un 
Home grand, dans le grand) au lieu que 
lies Poètes* ne font grands, que dans le petit* 
Du refte, je fuis fort furpris que vous vouliez 
une place dans un Ouvrage, dont il y a tant 
de maH dire , & dont vous en avés tant dit 
chefc MiloM' Tirconel* 

Puifque vous ne m'entendes pas, me àiuiî9 

c*en eft fait. Volontiers, repartisse: Auflt 
bien n'étoit-eequepar égard pour 16 Public, 
que j'en ai eu jufqu'ici pour vous. • 

N 3 A 
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-A ces Mots , fon Vifage s'enflame, {es 

traits s'alongent, fes yeux s'arment de la 
foudre, fa bouche fe remplit cPécume, fes 
bras fe placent à fes côtés avec une ma)ef-
tueufe fureur i vous euffiez dit qu'il joùoic 
Hpmefmcuée. Traiter ainfi, s'écria-t'ii, trai-
ter ainfi un Oficier de deux grands Princes j 
traiter ainfi un Chambellan du Roi / Si vous 
n'en êtes pas content, je vous traiterai corne 
il vous plaira, *ous n'avez qu'à dire. 

Cependant, il fe batoic en retraite yers 
un Cabinet voifin , en allez boue conte
nance. Je lui dis$ 

Que fîtes Armes\ ConfuI, ne bkjfent point vos yeux ;. 

Je ue violerai point PHofpitalité ; mais à 
cela près, craignez tout de moi. Dieu! s'é-
cria-t'il, qu'elfe infolençe ! Dans ma Mai-
foi\? Le Téméraire s'en repentira / Le re
pentir, Miférable que tu es, fera pour toi. Je 
fais toutes tes noirceurs ,* je fouillerois ma 
bouche en les répétant ; mais je faurai les 
punir. Je te pourfuivraj jufqu'aux Enfers. 
Je veux q[ue tu difes, Helas ! Des Fontaines 
& lipujjeau vivent encore ! Ma haine vivra 
plus loftgcems que tes Vers. En ce moment, 
j'étois fi indigné , que je crûs, qu'il me fe-
roit poflîble de lui tenir parole : Que je co* 
noiflbis mal mon Cœur! 

Cette 



•' Cette Scène divertit le Public, & fût t 

âit-on, verfifiée par un Comédien. Mr. de 
Voltaire en rendit compte à Mad. de **, qui 
me gronda beaucoup mais qui ne ceflà pas 
de me doner des preuves de fes bontés ! 

Le lendemain }e trouvai à mon lever cette 
Epigraine j 

& Enfant^ f admire tafurprife% 

B$ te voir honni, culbuté. 
Toi qui 9 par la folie, a$ ici dxbuti , 

Continuépayla oti;'ey 

fini par la Fatuité. 

Il y avoit du vrai dans cette Epigram^ Je 
ne la crus pas de Vultahe; mais }e me trou
vai dans un moment de bile, & ma bile fe 
répandit ftir lui, 

Maître Arouet y difoitÀ Briaffbn ; 
Je te ferai mourir Jous le bâton : 
Vous/avez bienf fyton cljtr Voltaire , , i 

Qu'on rien meurt p<u , lui répona\ le Ubraîre. 

Mr. de Voltaire trouva qu'il étbit indigae* 
à moi, de lui reprocher le malheur d'avoit 
reçu des outrages, conie fi le reproch&ne rè-
tomboit pas lur les fautes qui les lui avoienfc 
mérités , & fur la patience avec laquelle il 
les avoit endurés» 

Mad la Comtefle de ** fe mit en tète de 
nous saçomoçler encore. Elle me dit qu'elle 

N 4 de 
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ctoit (ïire de Mr. de Voltaire. C'était he&ij. 
coup: Elle exigea, que n'étant paspollîhle 
de nous voir, fans en venir aux mains , 
jious'nous écriviflions, & que j'écriviiTe k 
premier ; ç'étoit encore plus \ mais quand 
D\\ a un droit fi clair, on nç ménage pas 
le terrain. J'obéis à Madame **, elle aprou-
va nia Lettre, malgré un peu de cette hau
teur , qu'on prend, fans s'en apercevoir, 
quand on écrit à un Home qui s'eft avili. 

Le lendemain, elle me remit la Réponfe 
de Mr, de Voltaire, qu3 je ne voulus pas re
cevoir, parce qu'elle n'étoitpas fignée, & 
qu'au lieu d'une accefjîon à la Paix , elle ne 
répondoit qu'a l'Envelope de ma Lettre, 
dans laquelle il fe plalgnoit que je lui avois 
été le titre & les honeurs de la Charge de 
GentiL-home ordinaire, que le Roi, difott-
il, m'a conservée. 

En ce tems-là parut le Siècle de Louis 
XlV". Je dis, avec tous les gens de goût, 
que c'était un Livre plein de pauvretés, de 
éiutes & d'efprit Quelques uns me le niè
rent. Pour le leur prouver je travaillai a un 
Examen de cet Ouvrage, Mr. de Voltaire 
en fht informé par la Çomtefle, de ** , à 
qui je confiois tout, parce que je. fa vois, 
qu'elle lui difoittout, Pous peindre fo alar
mes il faudrait favojr jufqu'à quel 4egœ îi 
cû épris de fe$ Enfans. 
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.* Mad. de *** me fit entendre que Mr. de 
Voltaire feroit vangé d'une manière éclatant 
t e , & qij'il trouverpit ç!e l'apui cfans plu^ 
fieurs Souverains. Je lui répondis, que fi 
elle m'avoit ordoné de facrî er mon tra
vail à mon refped pour elle, je n'aurois pas 
héfité > mais qu'en me rendant les menaces 
dç Mr< de Voltaire, elle & lui, me mettoient 
dans Pimpoifibilité de nçjpas continuer. 

Mr. de Mtiuperttus tomba malade. Je lui 
témoignai, par mes afïiduités, l'intérêt que 
je prenais à ia fanté. Mr. de Voltaire ne 
tenta plus à me regagner , & fa Comtçife 
de * * , en dcfefpéra. 

Au Mois de Mai 17Ç3. je partis de Btrlim 
Je fis imprimera Gotha, 4. Feuilles detnps 

I Remarques fur le Siècle de Lotus XIV. que 
je brûlai, par égard pour Madame de**. 
Mais aiant apris 4 Francfort que Mr, de 
Voltaire avoit écrit à Paris des chofes <jul 
ixi'éioient défa\antageufes, je livrai ce que 
j'̂ vçxjs de fait à un Libraire. Mr. de Voltaire 
en fût inftruit, par Mv. Roques, qu'il prfa d'à* 
comoder cette Afaire, de faire £uprimer cette 
Edition, cirant de rembourfer lesfraix au 
Libraire, & ajoutant, qu'il ne nje CQnoiflbit 
que par les fervices qui m'avait rendus à Cft* 
penhague & à Berlin. Voïez Monfieqr, fi je 

* ne fui* pas bien ûigtat ? Je fuis &c. 
NQU* 
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NOUVELLES LITERAIRES, 
S T O C K H O L M . 

î À Reine de Suède, cette Priceffe fi diftin* 
guée par fes Vertus, Tes qualités fupé-

rieures & fes rares Talens, vient de faire 
un Etabliffement, qui l'immortalifera chez 
toutes les Nations $ c'cft celui d'une Acadé
mie, dont cette Augufte Souveraine s'eft 
déclarée Chef & Protectrice. 

Le 9. de ce Mois, fa première Aflcmblée 
fe tint à Drotningholm. Les Sénateurs Baron 
de Hophçny Comte à'Efyblad, & Baron de 
Scheffer) le Baron de Rudenfchold, Secrétaire 
d'Etat, & M. Daimy Bibliothécaire, qui 
ont été nommés Membres de cette nouvelle 
Académie , fe rendirent à la Bibliothèque 
de la Reine, & étant pafles dans le Cabinet 
des Médailles, avec S. M. Elle s'affit & fit 
afleoir les Académiciens. 

Mr. le Baron de Hopkgn ouvrit la Séance 
par,un beau DUcours, dans lequel il fît 
ÏEIoge du Projet formé par la Reine, & 
démontra les Avantages que la Patrie alloit 
en retirer. Le Secrétaire lût enfuit* un Eflài 
fur rjiiftoirç des Belles-Lettres en Suède. 

Après 

1 
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" Après" cette Ledtute, l'Académie choifiç 
les Sujets des Prix que S. M. doit diftribuec 
au Mois de Mars prochain. It y en aura 3, 
chacun d'une Médaille â'Or, de la valeur 
de 3a Ducats. La première Matière fera 
Hiftorique. L'Académie propofe de recher
cher : Si la Famille des Falfcunger % ci-devanâ 
très célèbre en Suède, étoit originairement 
Suèdoife ou Etrangère ? Le Sujet de la Pièce 
d'Eloquence fera, Le Cara8èyey PHnmein*& 

* les Qualités perfonelks du Rgi GUSTAVE 
A D O L P H E ? Et Ton propofe, pour celui 
de Poefie, La Campagne du B$i G H A R L E & 
G U S T A V E dans la Beltie, en 1658* 

F R A N C F O R T . 
« 

IL vient de paroitre une ?me, Edition du 
Livre intitulé M E S P E N S E ' E S , qui 

eft beaucoup plus complette que toutes les 
précédentes. Elle renferme \oif. Articles^ 
au lieu de 240. qui fe trouvent dans celle 
donée de Berlin. Voici quelques, EchantiU 
Ions des nouvelles Réflexions qu'on y re^ 
marque. 

§• 27$. Quelques Princes (dam l'Empire^ 
fouhaiteroient une Capitulation "perpétuelle^ 
Mien ne fer oit plus funefie à l'Empire *> ksCtr^ 
confiances changer oient, les Intérêts, qui unijl 
fent les Parties de CEtat7 changeant aujfîy 
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$$ ks liens ne changeraient pas. Hjen n'e/§ 
flm pernicieux à un Etat, que des Loix faites 
(pour toujours ) avant qvftl ait pris la forme 
qui lui eji propre, parce que, bientôt elles n'ont 
plus aucun raport avec la manière dont U fe 
gouverne. Il ne faut point ramener notre Conf* 
tituthn aux Lobe anciennes, mais il faut ra
mener les Loix a notre Confiitution préfente. 

$. 281. Le Cotêge Electoral a dans la Diette 
k tiers des Voix par raport aux Princes, un 
feu moim que le iter* par raport au* $auc des 
Prélats y des Comtes & des Barons, & nu peu 
flm que U tiers par raport aux Villes libres. 

$. 319. 17>* tais peut avoir une boue Confiû 
tuthm & un mauvais Gouvernement ~7 Ë? vice 
verfà. 
' La bone ou Uwuuevaife Confiitution eft Pot*. 

Tirage du. Climat feul, mais une Coujtituthm 
fotide, inébranlable, efiPouvrage du Climat, 
des Révolutions y des Aimées, du Hazard9 de 
la Prudence , des Crimes & des Vertus tout 
enfembU. 

L ' A N G L E T E R R E ejl une pwuve bien 
fi'apante qu'une Confiitution inébranlable, eji 
un éfet qui ne feue être acheté trop cher. 

IjiConJtitiaton dAngleterre eft immortelle*, -
parce 

9 Le Gouvernement $ Angleterre eft celui que 
Mr. de k BeaumtSe met au deflus de tons. Il eft 
•tenant qu'il ne fait pas choifipom* là Patrie , ou du ' 
• w i pour ÏAiûe de £1 Plume. 
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farce qu'un Peuple fage ne peut être ajfervi par 

Ennemi du dedans, ni un Peuple libre, par 
Ennemi du dehors. , 

§. 320. Toutes fes Parties fe tiennent, fe 
rèuniffent, s'étaient mutuellement. Cejl un 
grand Arbre qui a autant de Racines que de 
Branches. Le hazard & les circonjlances ont 

fait fuccejjtvement cet Ouvrage ,- & on le croit 
le fruit de la plus profonde Méditation d'une 
feule Tête. i . . , 

L A H A Y E . 

ON vend ici, chez Benjamin Gibert, une 
nouvelle Edition du Siècle de L o u 1 s 

X I V . de Mr. de Voltaire^ faite fur celles de 
Berlin t de Drefdey de Francfort &c. ; non 
feulement avec les Aditions & Corrections 
de l'Auteur ; mais auffi , avec quantité de 
Remarques Hijloriques, Politiques, & Criti
ques de Mrs. de la Beaumelle & Marc Phra-
fendorp. Cette Edition, ample & curieufe, 
eft en trois Tomes , dont le dernier eft di-
vifé en deux Parties : La première contient 
les Aditions & Corrections1, que Mr. de 
Voltaire même a faites dans l'Edition de 
JDrefdey come auffi les Remarques de Mr. 
de la Beaumelle, qui y font diftinguées pat-
un B. La féconde Partie renferme les Obser
vations ocafionelles de Marc Phrafendorp fur 

'r 
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le Siècle de Lotiis XIV > fur les Remarques de 
ta Beaumelk * & Tur d'autres Ouvrages de 
Voltaire. Il y a du vrai daps ces Remarque» 
critiques ; mais ily règne un ftile mordant, 
qui caradérife trop la paflîon. 

On vient auflî de recevoir de î>refJe une. 
Brochure intitulée, Sitplémeiil au Siècle ât 
Loias XIV. &c. Ce Suplément réfute la Cri
tique de Mr. de La B^tumeffe^ & n'ell pafr 
écrit avec plus de politefle & de modération, 
que cette Critique. Même Stile envenimé, 
même indécence.: Il contient. 88- pages, 
outre 14. de Préface, & eft adrefle àJMf* 
laques, ConfciUer Ecléfiaftique du Land
grave de Jtcjfe.Hambourg.* On a joint à cette 
Brochure Catilinay Tragédie, & quelques au-
tfes Pièces du même Aurèur, qui augmen
tent le Volume de 8& P^ges: 

B E S A N Ç p Ni ' % 

^ L . Jof. Dacltn vient d'imprimer, un 
^"* Abrège d'Anatorhie, fous ce Titre,' 
I N S T I T U T I O N Ë S A N A T O M I C J E , 
perïlacit*& Refpovfadigejlœ, a Ct. FK> 
A T T H A L I N , DoSore Medico Monfpelienjï, 
Bfgis Confiliamoy inVïiiverjitate Bifmtina Prè* 
feJjbreRegio, nec non {BfgU Stimtiarum Atûde*H 

mi A Bifimtina Socib. In pratiam & corhmàdum 
Audkorum-fuoruM.^VrfutttioiiG &c. JT '̂î» 
" , _ c'eO-
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c*eft-à-dire, INSTITUTIONS D'ANATOMIE, 
difpofées par Demandes & par Réponfes , 
par CL. FR. ATTHALIN , Dodeur en Méde
cine de la Faculté de Montpellier-, ConfeiL 
1er du R O I , ProfeffeurRoial dançl'Uni-
verfité de Befançon, & Membre de la So* 
cietéRoïale des Sciences de Befançon: En 
faveuif & pour Pavantagç de fes AudJ. 
teurs &c. C'eft un gros in 8vo. de 29f* 
pages, fans la Préface ou Proœntium, im
primé en Cara&ere Ctcéro petit œil, très net,, 
& fur du beau & bon Papier, <- » vi 

Le nom de M* Atthalin eft très comi en 
France: Il ft'eft même pas nouveau dans 
ce Journal *. Le Livre qu'on anonce le 
rendra encore plus célèbre. 

Le Titre de ce Livre en done déjà une 
idée générale & afles jufte : Ce font éfedlive-
mentdes Elémcns, ou un Abrégé, maisaflet 
étendu, de toute PAnatomie* par Demandes 
& par Réponfes, en manière d'Iitftru&ionfc 
familières, comc s'explique l'Auteur lui-mfc-
me dans une courte Dédicace à fes Auditeur**, 
Là il nous; aprehd auffi à quelle ocafion il n 
écrit ce Livre, & fut tout dans quelles SouA. 
ces 11 à'ptiifé. Il a, dit-il, Hé, tmfidtè & com
paré plufimr s Livres iïAnatornie, & prisse 

* Votés Journal de Février 1758- p. I&?A -N* 
vxkr 17-jî. p. IZÎ. Avril 174Î. P» J7^ 
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qiCil a trouvé de meilleur dans les plmfamettoèz 
Mais avec tout cela il s'ejl encore plu* fié à fès 
propres yeux qifa ces Livres* Une telle Dédara* 
xi on dans la bouche d'un Savant* autant dit 
tingué par fon Difcernement & fa Candeur 
que par fes Lumières, doit déjà difpofer fa
vorablement le Le&eur; Mais il y a plus : 
£n lifant ce Livre-ci, on ne fait <̂ ue le gou* 
ter de plus en D)US* 

Il eft divifé en fix Parties générales. La 
première, traite de \?Qftéologiey ou des Os. 
Dans la 2me. il eft queftion de la Splanchno- ' 
logie, ou des Vifcères. La 3me» roule fwç 
VAngiologie j ou les Artères & les Veines fatt~ 
giïmes , & fur tes Vaiffeaux lymphatiques. L? 
Névrologie7 ou le Traité des Nerfs, fait le 
fujet de la 4me. La f me. eft deftinée à YA-
Jénologie, ou aux Glandes. Enfin la 6me. 
comprend la Myologit, ou ce qui apartienfc 
aux Mufcles* Chacune de ces parties eft di* 
vifée .en Chapitres ; & ces Chapitres fpttf 
$a\it la plupart fubdivifés en plufieurs Ar
ticles. On raporte dans le Froœmumt les 
Généralités de j'Àn&tomie, & ce qui regarde 
les Tégument. j 
, Non feulemçnt $f > Attbalm parle de tout 
et qui fe raporte au fujet qu'il traite; mai* 
après avoir doné une Defcription exaâe de 

-chaque par&e & fait obferver»toutce qui lui 
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eft propre, il aToin d'en marquer auffi l'u-
fage. Ici, Corne ailleurs, il ne donc rien au 
forëard* & il'admet que ce qui eft bien 
prouve. Si le Jeu d'uhe partie, ou le Mé-
t;anifme par lecjuel elle exerce Ton Adiofi, 
ne lui eft pas bien conu, il le déclare nec * 
& fans décour. . 

Nous en avons un exemple remarqua- ' 
ble dans ce qu'il dit * , fur les Ufage& 
qii'on atrib'ûe aux diverfes parties du Cer
veau. Ils font y fuivant lui, inconus ou fort . 
douteux : On fçait feulement en général que ce 
tfésnoble Vtftèrefert auxFonStions animales... 
Et on a de fortes raifons, fondées fur des fie-
périences certaines, de croire que PAme à éta
bli fort fie*e dans le Corps calleux, qu'an peut 
pour cela apelkr la Place publique du Cerveau, 
ou Porgarle immédiat de nos Sens internes. 
C'eft aiilfi qu'au fujet de le'xiftence des 
Efprits animaux ** il raporte les raifons pour 
& contre avec tant de force & d'impartialité, 
qu'on ne fait à quoi s'eri tenir, ni même 
pour lequel des deux feiltimens il fe détermî. 
ne $ Et cm Pignoretoit peut être encore, s'il 
lie faifoit intervenir quelque part f les Efprits 
aiiimaux dans Pacftion ae quelque partie. 
C'eft encore ainfi qu'après avoir raporte & 
réfuté l'Opinion de quelques Phyfiologijïes • 

* l ° fuî 
*P*xio. « P . ^ o , tP. Si3.3<ï*4-&c. 
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fur la caufe du Mouvement mufculaire *, il 
çynclut, qu'il vaut mieux ne pas la rechercher % 

que de vouloir F expliquer par des raifons ab-
Jw'des Ç$? deftituées de toute vraifembiance. 
Seulement remarque-t-il, que le Mouvement 
de quelque partie que ce [oit7 périt aujjî tôt que 
le Nerf qui y done ejl coupé, liéy comprimé 
ou relâché , ou que F Artère qui y porte le 
Sang ejl liée: D'où il tire cette conféquençe, 
qiie la ContraSion d'un Mufcle dépend de fa-
fiuence & du Sang & du Liquide nerveux , 

i fans s'embaraffer du refte de la manière ; 
linon qu'il prétend, fur les Expériences de 
Glijfon, que h Cèntra^ion des Mufcles ti'efl 
peu tant due a la dilatation latérale de leurs 
fibres charyiïes > qu'au changement qui arrive 
£ ailleurs alors à la fituation de ces mêmes fi* 
1res, amfi que Sténon Pa déjà prouvé f il y 
a long-temsf} danf fes Elçmçns de Myologie. 

Ce qu'on ne pqut ̂ encore allez prifer dans , 
le Livre ÇIQM 09 jreijcj Gorppte ici, c'eft une , 
clarté & une précifion, admirables dans les * 
Idées f dans la didipn, & xdans les Raifone-
mqns, & un ordj ,̂.qifi p̂ JaiiTo rien à de-
fiijer. 

Mais quelque ytil^ $,,,eftîipable que fok J 

ce/Livrp , on fe voit pbligé 4e fe borner à ,, 
ce qu'on vient d'en dire. Un Extrait plut . 
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long feroît inutile pour ceux qui ne font? 
pas de la Profeflîon : Et les Médecins & 
Phyficiens ne fè contenteront pas (Finie 
Analyfe, (î étendue qu'elle fut, mais vou
dront recourir & remonter à la Sourde. 

G E N E V E 

ï ES*. Antoine Philibert, Libraire au Per-» 
ron, débite, Lettres Perfanes, Par Mr. 

de Mm aft * , Nouvelle Edition , r évite y corri
gée y £5? augmentée Ëune Table des Somaires , 
fowr db<î<JH* Lettre > à quoi Ton a ajouté, LQ 
Temple de Gnide, du même Auteur, 2. 
Volumes in 12. A Cologne M. DCC. LIIL 

Il paroit depuis peu ici un Ouvrage, dont 
voici le Titre \ T R A I T E ' D E S C H A N 
G E S E T D E S A R B I T R A G E S , OÙ l'on 
done \°. Une idée générale & diftinéle des 
Changes &s Lettres de Change, l'explica
tion des termes du Comerce qui y ont du 
raport, les Principes généraux de la JuriC 
prudence du Comerce des Lettres de Chan
ge, & les Ufances & Jours de faveur. 

2q. Les Monoïes & les Prix Courans des » 
Changes des Places de Comerce, fur le 
piç aduel. 

3°. Des Règles générales, avec des Exemw 
O a pies, 



.204 Journal Helvétique 
pies, pour chifrer les Changes, & l'Explica
tion de la Bggk Conjointe. 

4°. Un Traité du IJair des Monoïes, 
\ avec la Méthode de le trouver ; & une Ta

ble , qui indique à peu près le Raport a#uel 
des diférentes Monoïes de Y Europe. 

Ç°. Un Traité des Arbitrages de Change 
& de MarcHandife, où l'on done tous les 
calculs concernant les Spéculations & les 

. Opérations des Banquiers & ISegocians, 
tant fur Ja Banque, que fur la Marchandife. 

Enfin le raport des Poids & des Mcfureç. 
Ouvrage dans lequel oh s'eft ataçhé à l'or

dre & à rexaditude j mis au jour en faveur 
de ceux qui fedeftinent au Commerce. Par 
Pieire Senebier. A Genève, de l'Imprimerie 
de Piètre Pelleta & fe vend chez. l'Auteur. 
J7Î3. 

On ne fera pas ici une Analife de cet Ou
vrage ; mais l'on peut dire qu'il n'en eft pas 
de celui-ci come dç quelques autres, qui ne 
répondent nullement à Jeurs Titres pompeux 
& charlatans. On trouve véritablement 
dans cet Ouvrage, qui eft de 57. feuilles 
in 40. tout ce qu'indique le Titre, & plu-
iîeurs autres chofes également utiles. Tout y 
eft traité avec un ordre & une méthode qu'on 
ne trouve point ailleurs fur cette Matière. 
Le ftile en eft par tout clair & précis- Il ne 

peut 
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p.edt qu'être fort utile , non feulement pour 
ceux en faveur de qui on l'a compofé, mais 
même pour un grand nombre dePerfones, 
qui, pour être déjà dans le Comerce, ne 
laiiferont pas d'y trouver des lumières & des 
inlrrudlions fort convenables. C'eft le juge
ment qu'en ont porté de trcs-habiles Gens. 
L'Auteur dit dans fa Préface , qulil a eu de 
grands fccours, dont il a profité, & que 
ion Manufcrit a été exactement examiné 
par des ConoHfeurs fort expérimentés, qui 
lui ont donc leur aprobation. ; -

On en trouvera des Exemplaires chez 
plusieurs Libraires, & en particulier chez 
leSr. Sinnet, Libraire à Neùcliiitel, ou chez 
les Editeurs du Journal Helvétique. Le Titre 
porte d'ailleurs qu'il fe vend à G E ï> E v E 
chez l'Auteur. 

A 
LOGO» 
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pRéfent du Pauvre & du Riche, 
* Je leur fers également > 
Souvent l'Home le plus chiche » 
Me prodigue à tout venant ; 
Je coûte peu, ne vaut guère ; 
Qui me done cependant, 
Trouve le fecret de plaire f 

Et pafle pour obligeant 
' Dans fept pieds , dont l'affemblage 

Me compofe, Ami Le3eur9 

Des Dieux tu verras l'Image 
Et l'Idole duFlateur, 

~ De la belle & chafte Hellice, 
1 Tu verras le tendre Epoux v 

Fuis du Ciel, long^ems propice, 
Un Jufte éprouvant les coups ; 
Ce que tout Home doit être x 

Et dont l'on craint le renom ; 
Ce qui ne fauroit paroitre 
Où gît la (ombre Raifon ; 
De Cadmus, l'aimable Fille; 
Un Çhafleur audacieux ; 
Ce que» lors qu'au Ciel il brille, 
Pbébuf répand en tous lieux y 
Cet Inftrumcnt «Jont la trace 

|^ Done à la penfçe \m Corps ; 
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*Êt celle dent iadiTgrace 

jyinacb atrifta les bords 
Tu verras... Mais à ta gène» 
11 eft tems de mettre fin ; N 

C'eft trop te doncr de peine ; 
Bon foir , Letleur, à demain» 

•0 4fr 
I E Logogriphe du Mois pafle eft D E -

M O N S T R A T I O N , dans lequel ont 
trouve Mentor y Armes y Armide, Mars y 
Néron, Bçfe, Mort, Minos, ityw?, ftoâ > 
Nejlor y Sinon, Monde , ĵ j w* , Domino, 
.Af/fr*, Afarj, Afai y Jb»0X, £ra /o , Orme* t 

^ / > , Mafdiy Samedi y ^gtifony S:ntony Ré, 
Mi y Si y Sot y Maifon y Rien y Martinet, v 

JWbw, Matin y Soir y Noir y OY7 B^niain^^ 
Ane y Dent y Jean y André y Simon y JfiOHy 
Rame y Hf>many Etna y Démon y Tems-y So~> 
dômty Ami y Afiey Marne y Arion9 Satire y 
Nantes y Diane, Traits y Adonis y Sinay Sire.* 

Nous n'avons point reçu d'Explication • 
de l'Enigme du même Mois,* ainfi onPofce 
encore à la pénétration des Leéteurs, qui 
s'amufent,à les dcchifrer. 

i 

TA-
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